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_     an-Renaud  DE  Segraîs,  naquit  à 

Caën   le  ii  Août  KÎ24,  &  y  £t  ifti  études 
dans  le  Collège  des  Jéfuites, 

Après  fa  Philofophie  ,  il  fut  quelques  an- 
nées fans  fe  déterminer  à  aucun  état.  Pen- 
dant ce  tems-là  il  s'occupa  à  la  PoéHe  Fran* 
çoife  ,  qu'il  cultiva  jufqu'à  la  fin  de  fa' vie, 
&  qui  ne  lui  fut  pas  infruélueufc  ,  puifqu'ellc 
lui.fervit  au(Tî-bien  qu'à  fes  quatre  Frères  ÔC 
à  (es  deux  Sœurs  ,  pour  les  retirer  du  mau- 
vais état  ,  où  la  bonté  ruincufe  d'un  perc 
jiifïîpateur  les  avoit  laiflés. 

Une  Tragédie  fur  la  mort  d'Hippolyte, 
le  Roman  de  Bérénice  ,  dont  il  hazarda  feu- 
lement les  deux  premières  parties  ,  &  plu- 
ficurs  petits  Ouvrages  de  Poëfie  fur  divers 
fujets  ,  furent  les  prémices  de  fon  efprit  t  qui 
parurent  daus  fa  Province. 

Tome  L  A 


3J  V  I  E    D  E    M. 

îl  n'avoir  encore  que  19  ou  20  ans  lorfque 
Je  Comte  deFiefque  ,  fils  de  la  Gouvcirante 
de  Mademoifelle  ,  fille  aînée  du  Duc  d'Or- 
léans ,  Gafton ,  fut  éloigné  de  la  Cour  &  fe 
retira  à  Caé'n  ;  pendant  le  fejour  qu'il  y  fit , 
il  prit  du  gcLf  pour  M.  de  Segrais ,  &  l'em- 
mena à  la  Cour  lorfqu'il  y  fut  rappelle.  Ce 
fut  là  qu'il  acheva  de  fe  forn^er  ,  &  qu'il  ac- 
quit la  politefTe  &  le  bon  goût  qui  ont  paru 
dans  fes  Ouvrages. 

Le  Comte  de  Fiefque  le  fit  entrer  en  1548. 
au  fervice  de  Mademoifelle  ,  en  qualité  de 
Gentilhomme  ordinaire  ;  &  il  y  demeura 
Jufques  vers  l'année  1672»  que  cette  Prin- 
celfe ,  croyant  avoir  que' que  fvjer  de  fc 
plaindre  de  fa  conduite  ,  le  fit  rayer  de  l'é- 
tat de  fa  Maifon.  Elle  nous  apprend  elle 
même  dans  fcs  Mcm.oires  le  fujet  qui  lui  at- 
tira fa  difgrace.  File  y  rapporte,  que  Se- 
grais ne  vouloît  point  qu'elle  fe  mariât  avec 
Âlonfieur  de  Laufun  ,  &  qu'il  aimoit  mieux 
que  ce  fût  avec  Mcnfieur  de  Lorgueville  ; 
que  quand  l'afifaire  de  Monfieur  de  Laufun 
eut  été  rompue"  ,  il  alla  avec  Monfieur  Guil- 
loire  ,  Secrétaire  de  {es  Commandemens  , 
voir  Monfieur  de  Chanvalon  ,  Archevêque 
de  Paris  ,  pour  lui  dire  que  c'étoit  un  fcan- 
dale  que  Madcrroifelle  vît  toujours  Mon- 
fieur de  Laufun  &  qu'il  e'toit  oblige  en  ccnf- 
ciencc  d'y  mettre  ordre  ;  ce  que  ce  Prélat 
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lui  ayart  dit ,  elle  donr.a  ordre  à  Scgrais  de 
fortir  de  chés  clic. 

Monfieur  de  Segrals  ne  manqua  pas  alors 
de  relTources,  Madame  de  la  Fayette  ,  eue 
la  gene'rofitc  de  lui  donner  un  appartement 
chés  elle  ,  &c  il  nous  apprend  lui-même 
que  Monfiear  de  Longueville  lui  envoya, 
aufîi-tôf  après  deux  cens  piflolcs  ,  en  le  char- 
geant très-expreifément  de  n'en  rien  dire  à 
perfonne. 

Laffé  enfin  de  vivre  dans  le  grand  monde  , 
il  fe  ret  ra  à  C.icn  ,  réfoJu  d'y  palier  le  reftc 
de  (es  jours.  Il  y  époufa  une  riche  héritière 
qui  ctoit  fa  parente  ,  &  ce  mariage  le  mie 
en  état  de  vivre  à  fon  aife  ,  félon  fa  qualité  ; 
&  de  faire  un  éiablifrement  confîdérablc, 
Perfonne  ne  marque  Pannée  où  il  fe  maria  , 
mais  on  peut  juger  que  ce  fut  en  1(^79.  par 
ce  palVage  du  Segraifiana  ,  qui  contient 
une  particularité  de  fa  vie  ,  qui  doit  trou- 
ver ici  fa  place. 

Madame  de  Maintenon  ,  dit-il  ,  en  cet 
endroit  ,  a  voulu  me  mettre  auprès  de  Mon- 
fîeur  le  Duc  du  Mume  ,  en  la  même  qualité 
que  M.  de  Court  ,  qui  fut  appelle  à  mon  dé- 
faut. Je  venois  de  me  marier  &  j'avois  par 
mon  mariage  honnêtement  de  quoi  vivre 
dans  l'indépendance  ,  &  même  mon  beau- 
pere  &  ma  belle-mere  ,  qui  étoient  ferrages, 
que  je  confuliailà-dclfus,  me  répréfenterenc 
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que  j'avois  de  quoi  raifonnablcmeutmc  con- 
tenter ,  qu'ils  étoient  d'un  âge  à  croire  que 
Dieu  les  appelleroit  bientôt ,  &  -qu'alors  je 
pourrois  vivre  fans  avoir  rien  à  fouhaiter  ; 
je  confidérois  encore  que  j'avois  en  ce  tems- 
Jà  ^^  ans  ,  &  qu'il  falloit  au  moins  pour 
attendre  la  récompenfe  des  fervices  que  je 
pourrois  rendre  à  Monfîeur  le  Duc  du  Mai- 
ne ,  uncdixaine  d'années  ,  &  je  n'avois  au- 
cune certitude  de  Tivrc  fi  long-tems  :  De 
plus  ,  j'avois  déjà  un  peu  de  furdité  ,  &  ce 
fut  le  prétexte  que  je  pris  pour  m'excufer. 
Madame  de  Fontevrault  ,  fœur  de  Madame 
de  Montcfpan  ,  me  manda  qu'il  ne  s'agiffoic 
pas  d'écouter  le  Prince  ,  mais  de  lui  parler. 
J-e  fis  réponfe  que  je  fçavois  par  expérience  , 
que  dans  un  Païs  comme  celui-là ,  il  falloit 
avoir  bons  yeux  6c  bonnes  oreilles.  En  effec 
il  faut  y  connoître  parfaitement  fon  monde 
&C  parler  plus  fouvent  à  l'oreille  qu'à  haute 
voix.    Ainfi  je  demeurai  comme  j'étois. 

Monfîeur  de  Segrais  avoit  été  reçu  à  l'A- 
cadémie Françoife  dès  l'année  i66z.  &  com- 
me celle  de  Caën  ,  étoit  demeurée  fans  Pro- 
teéleur  depuis  la  mort  de  François  de  Ma- 
tignon ,  Lieutenant  de  Roi  en  Normandie  » 
arrivée  en  1675'.  il  en  recueillit  les  membres 
c^és  lui  ,  où  il  fit  accommoder  un  appar- 
tement fort  propre  pour  y  tenir  leurs  afîera- 
bléec. 
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11  fut  .nffligé  pendant  les  derniers  mois  de 
fa.  vie  d'une  langueur  ,  caufée  par  une  hydro- 
pifie  ;  qu'il  regarda  comme  une  faveur  du 
Ciel  ,  &  dont  il  fçut  profiter  en  Chrétien. 

11  mourut  *  le  15*  Mars  170 t.  dans  fa  foi- 
xante-dix-feptiéme  année  ;  i't^s  talen>î  ne  fe 
bornoient  point  à  bien  écrire  ,  il  avoir  en- 
core beaucoup  d'agrément  dans  fa  conver- 
fa:icn.  Il  fçavoit  mille  chofes  agréables 
bc  il  les  racontoit  d'une  manière  qui  faifoic 
alitanr  de  ptaifir  que  les  chofes  mcmea. 
Quand  il  avoit  une  fois  commencé  il  ne 
finijî^)it  pas  alfcment  ,  &  Monfîeur  de  Ma- 
tignon difoit  avec  fujet ,  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
monter  Segrais  &  à  le  lailTer  aller.  Il  ne 
■■arloit  pourtant  Jamais  trop  au  ^ré  de  ceux 
v^ul  l'écûufoient  ,  &c  l'extrême  furdité  où. 
il  étoit  tombé  fur  la  fin  de  fes  jours ,  n'em- 
péchoit  pas  que  les  Perfonnes  les  plus 
'^ittinguées  ne  l'allafTent  voir  ,  pour  le  plai- 
,; r  foui  de  l'entendre.  C'étoic  un  homme 
oux  ,  compUifant  ,  aimant  à  faire  plaifir 
6c  ne  drfant  jamais  rien  de  défobligeanC 
de  perfonne. 

Monfieur  de  la  Monnoye  fit  à  l'occafion 
de  fa  mort  cette  Epigramme  ,  qu'on  a  at- 


*  On  s'efl  trompe  dans  l.i  Defcription  au  Par- 
Baffe  François  ,  en  mettant  fa  mort  le  2  5  Se  ptemb. 
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tribué  maî-à-piopo<:  à  l'Abbé  TeHii,  dans  un 
Recueil  d'Epigrammes  ,  publ'.é  en  1720. 

Quand  Segrais  affra  nchi  des  tcrrcftrcs  liens 
Defcendit  plein  de  gloire  aux  champs  Elyficnj 
Virgile  en  bon  François  lui  fit  une  harangue  i 
Et  commeà  ce  dîfcours  Segrais  parut  fnrpris  : 
Si  je  fçais  ,  lui  dit-il  ,  le  fin  de  votre  Langue 
C'clt  vous   qui  me  l'avez  appris. 

CATALOGUE    DE    SES    OUVRAGES. 

i.  Athls  j  FcifioraU.  Paris  ,  i6<^l.  in-^**. 
Cette  pièce  de  Pi.é'iie  que  M.  àe  Segrais  Ht 
en  l'honneur  de  Ion  PaVs  »  a  méiité  l'appro- 
bation de  M,  H.iet.  ,  qui  la  trouve  préférable 
à  f-s  autres  Ouvrages  par  la  nouveauté  de 
l'invention  Se  par  ragrément  de  la  fidliion  ; 
qiio'.que  l'oblcurité  des  lieux  que  Segrais  a 
choifis  pour  être  le  théâtre  des  avantures 
qu'il  décrit,  &  qui  ne  font  connus  que  par 
ceux  qui  les  habitent ,  ayent  (an  perdre  à  cet 
Ouvrage  une  partie  des  applaudiilemens  qu'il 
méritoit. 

2.  Les  nouvelles  Françoifcs  ,  ou  les  âiver^ 
tijfçinens  àslaPrinceJJ'e  Aiirelie.  Paris  \6^y. 
72-8**.  2.  vol.  Ce  font  des  Hiiloricttcs  qu'il 
avûit  compofées  pour  arr.ufer  Mademoilelle 
à  S.  Fargsau  ,  où  elle  éioit  retirée.  Corame 
il  n'en  ayoit  fait  cirer  que  peu  d'exemplaires, 


D  E  s  E  G  R  A  I  s.  vij 

le   livre    droit   rare    avant    la  réimprefTîon 
qu'on  crî   a  fait   en    1711.  Paris,  in-ii.  x 

vol. 

l.Dircrfes  PoUfiss  ,  Paris  i<5y8.  2/2-4°. 

4.  L'iiiéiuc  de  yirg  le  tradUite  en  f^ers 
François  l  ar  s  ;/i-4°.  2.  roi.  Le  premier  en 
166^.  6c  le  kcond  en  id'^i.  It.  i.  édit. 
Ainjlcrâam  1700.  i/i-8^.  1  vol.  6l  djpuis  à 
Lyon  179. 

5".  Ls  Géorg'iiuer  de  Vire/ile  traduites  en 
vers  François  ,  Ouvrage  tojVnime.  Faris 
1711.  m-8**.  à  Lyon  iy\^,  avec  un  /  pf- 
fre  f/éd'fdîO;'?e  à  Al.ulamc  la  Maréchale  Vu" 
chejjc.  de  la  Fertê,  Ces  deux  tradu6tions  font 
erc;mé-js  des  conuoifleurs  ,  qui  trouvent  que 
Si'grais  a  eu  l'art  de  rendre  toutes  les  beau- 
tc'i  ,  les  grâces  5c  l'agrément ,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  Poète  Latin  ,  du  moins  autant 
que  cela  eft  po'.Tible. 

6.  Segicjîana  ,  ou  mélange  d'Hifloire  O  de 
L'Ueraturc  ,  recueilli  des  Entretiens  de  M, 
de  Segrais,  Ses  Eglogues  t>  l*  Amour  guéri 
yar  le  temps  ,  Tragédie^  Ballet  di  même  Jîu- 
uur ,  non  imprimée.  EnÇcmhle  la  Helafondc 
l'ÏJJc  im^iginaire  ,  6*  VHijhire  de  la  Pr'nccJJe 
de  Paphlagonie  t  imprimée  en  1 6 ^"S  par  i' or- 
dre de  Madcmoil'e'le.  La  Haye  1722.  in-B°. 
Cette  première  édition  a  éré  fiite  à  Paris  , 
Hc  a  été  fuivie  d'une  autre  faite  en  17Z3. 
Amjlerdam  in-ii*  qui  efl  beaucoup  plus  bei- 
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le.  La  Préface  qu'on  voit  à  la  tétc  de  Tune 
&  de  l'autre  efl  de  M.  de  la  Monnoye  :  On 
y  dit  que  les  particularités  contenues  dan« 
le  Saigraifiana  ont  é:é  recueillies  par  les  foins 
«i'un  illuftrc  Confeiller  d'Etat  ,  (  c'eft-à- 
dire  ,  M.  Foucault  ,  Intendant  de  Caën  ) 
dont  la  maifon  éroit  le  rendez- vous  de  tout 
ce  qu'il  y  avoir  à  Caën  de  perfonnes  de 
jnérite  &  de  qualité.  M,  àe  Serrais  y  étoit 
reçu  avec  diftinCtion  ,  lorfque  fa  fanté  lui 
permettoit  de  s'y  trouver  ;  il  y  avoit  pour 
Jui  une  place  de  réferve  auprès  d'une  ta- 
piflerie  ,  derrière  laquelle  un  homn'.e  de 
confiance  étoit  caché  ,  qui  écrivoit  ce  qu'il 
difoit  )  5c  c'eft  de-là  qu'a  été  tiré  le  Segrai- 
ftana  dans  lequel  il  y  a  eu  plulieurs  faits  fin- 
guliers  &  curieux  ,  quoiqu'on  ne  puifle  nier 
^  qu'il  n'y  en  ait  plufieurs  qui  ne  méritoient 
pas  d'être  confervés  à  la  poftérité  ,  6c  d'au- 
tres  évidemment  faux. 

Les  Eglogues  font  au  nombre  de  fept  ,  & 
on  y  a  joint  une  Lettre  de  M.   Og'ier  fur  la 


*  Pour  ce  qui  regarde  ces  faits  qui  ne  fneri- 
toicnt  pas  d'être  confervés  à  la  poUeritc  ,  ie  Com- 
pilateur auroitdû  lui  en  épargner  la  lefture  en 
les  laiffant  dans  l'oubli.  Quand  à  ceux  qui  font 
évidemment  faux,  de  qui  les  tient-on  ?  Eft-cc 
de  M.  de  Segrais  même  ou  du  Compilateur  ? 
N'eû-cc  pas  dire  que  l'un  ou  l'autre  en  impofe  ? 
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première^  avec  la  rcponfe  de  M.  de  Sep/ais-, 
qui  excelloit  principalement  dans  ce  genre 
de  Potfie.  ,,  Tojt  le  monde  convient  ,  die 
„  iM.  BailUt  ,  *  qu'il  a  Inen  pris  le  caractère 
„  de  l'Eg.ogue  ,  &  qu'il  si  fçû  attraper  ce 
3J  point  de  la  fimpiicicé  Se  de  la  pudeur  « 
:»  que  les  anciens  avoient  fcû  exprimer,  fans 
:?:>  pourtant  avoir  rien  de  la  baiFeire  Si  des 
y^  manières  niaifes  où  fcnt  tombes  pluflcurs 
3>  de  nos  faifeurs  d'Egiogues  Françoifes  , 
03  qui  ont  voulu  imiter  cette  naïveté  ancien^ 
5:>  ne  ,  pour  ne  pas  fortir  du  carafl^te  Buco- 
33  lique.  Ses  Heures  lont  douces  ,  fes  mou- 
53  vemens  y  font  tempérés ,  &(,  formés  fur' les 
»  mœurs  que  doivent  avoir  les  perfonnages 
33  qu'il  emploie.  Les  penfées  y  font  inge- 
33  nues  ,  la  diction  y  ell  pure  &  fans  affcc- 
33  tation ,  les  Vers  y  font  coulans.  Ce  font 
33  des  manières  toutes  unies  &  des  difcours 
53  tout  naturels.  Enfin  on  jugé  qu'il  eft  très- 
■33  difficile  de  bien  écrire  en  ce  genre  avec 
73  plus  de  douceur  ,  de  rcndreffe  ôc  d'agré- 
35  ment.  33 

Cefl  ce  qui  a  fait  dire  à  D^fpréaux,  en  in- 
vitant les  Poètes  à  célébrer  la  gloire  de  Louif 
U   Grand. 

Que  Scgraîs  dans  l'Egloguc  enchante  les  Forêts. 
*  Jugement  des  Sçavans. 
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II  avo't  appris  cette  fimplicité  8c  cette 
naïveté  de  Malherbe  qu'il  avoit  beaucoup 
étude  ,  6i.  pour  lequel  il  avoit  une  eflime  (i 
particulière,  qu'il  fit  faire  en  pierre  fa  fta- 
tue  plus  grande  que  le  naturel  ,  la  fit  é'ever 
dans  une  niche  faite  exprès  à  la  fîçade  de 
fa  maifon  à  Ca^n  ,  &  fiit  graver  au-delTous 
fur  un   marbre  noir  ces  quatre  Vers. 

Malherbe  de  la  France  éternel  ornement. 
Pour  tendre  hommage  à  ta  mémoire, 
Scgrais  enchante'  de  ta  gloire 
Te  confacre  ce  monument. 
L^ Amour  guéri  j>ar  le  tems  n'avait  pis  en- 
core été  imprimé  ;  M.  à.e  Svjra'is  avoit  com- 
pofé  cette  Pièce  pour  être  mife  en   chant, 
&  l'avoit  donné  à  M.  Luliï  pour  cela  :  mais 
ce  Muficien  fe  fouver.ant  d'un  petit  chagrin 
qu'il  croioit  avoir  autrefois  reçu  de  M.  àe  S'- 
gra:s  chez  Mademoifelle  ,  la  garda  trois  mois 
entiers  , après  lefquels  il  la  renvoya, comme  ne 
pouvant  j  travailler  ,  parce  que  !es  Vers  , 
difoit-il  ,   en  étoient  trop  durs  &  rebelles 
au  chant. 

7.  LaFrinceJfe  de  Clh'cy.  Paris  1578.  in- 
12.  4  j'o/.lt.  Paris.  1689.  «r-c  1700.771-12,, 
1.  fo7;7.  &c.  »  Trois  beaux  efprits  ,  dit  le 
5?  P.  le  Long  ,  dans  fa  Bibliothèque  hiftori- 
•39  que  àe  France  ,  ont  contribué  à  la  compo- 
3>  iitiun  de  ce  Roman  ,  qui  eft  bien  écrit  ÔC 
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y*  a  eu  beaucoup  de  fuccès  ;  Iranço'is  V  f* 
35  Duc  do  la  Kcthefouiaidt  ,  mort  en  i68c» 
«  en  a  fourni  les  knnmens  ;  les  maxinr^s  ÔC 
«  les  intrigues  font  ce  l'invention  de  Mdrle" 
y^  Maàclcine  àc  lu  Vergue  ,  Comte  (le  de  la 
»  hayetie  ,  morce  en  1693.  Ôc  le  tout  a  été 
3>  mis  en  œuvre  avec  autant  d'efprit  que  de 
:»  délicatcHe  ,  par  Jean  Hcgnand  de  S-gruis. 
«  Il  ert  vrai  que  M.  àeScgrals  lui-mCme  ya- 
35  rcît  dans  le  Scgra-fiana  ,  p.  9.  attribuer 
n  entièrement  cet  O.ivrage  à  Madame  de  la 
33  Fayette  y  lorfqii'il  y  dit  :  33  Z.a  Fr'jiceJJ'e  àe 
3-  C levés  33  eft:  de  Madame  de  /û  Fayette  qui  a 
33  méprifé  de  répondre  à  la  Critique  que  le 
33  P.  Bouhours  *  en  a  faite.  Mais  il  s'exp'i- 
33  que  autrement  plus  bas  p.  73.  où  il  en 
33  parle  comme  d*un  Ouvr.:j;e  qui  étoit  de 
33  lui.  Celui  ,  dir-il  ,  qui  a  critique  la  Friii' 
33  cejfe  de  Cleyes  a  trouvé  mauvais  ,  &c.  La 
3î  raifon  pourquoi  je  ne  voulus  pas  prendre 
30  la  peine  de  lui  répondre  ,  c'eft  qu'il  n'a- 
33  voit  aucune  connoiflance  des  règles  tfe 
33  ces  fortes  d'Ouvrages  ,  ni  de  l'ufage  du 
3j  monde  ,  6c  que  je  faifois  beaucoup  plus 
33  d'état  de  l'approbation  de  Madame  la 
33  ComtelTe  de  la  Fayette  Se  de  M.  de  la 
>i  Rochefoucaiilt  ,  qui  avoient  ces  connoif- 
33  fances  en  perfedlion.  <c 

*  Cette  ciiîiqtie  cil  «.le  M.  ce  Valincoart. 
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2.  Zaiàe  ,  Hijloire  Ef-pagîiole.  Paris  ïn* 
îî..  Ce  petit  Romanqui  a  été  imprimé  plu- 
fîeurs  fois  avec  le  Traité  de  VOr'iguic  àes 
Romans  de  M.  Hiiet ,  •porte  partout  dans  le 
titre  le  nom  de  M.  de  Segrais.  M.  Huet  ve«C 
cependant  dansfes  Origines  de  Caën  ,  p.  409. 
qu'il  Toir  de  la  Comteifede  la  Fayette  :  w  Je 
»o  l'ai  vu  ,  dit-il  yfouvent  occupée  à  ce  tra- 
33  vail ,  &  elle  rhe  le  communiqua  tout  en- 
35  tier  pièce  à  pièce  ,  avant  que  de  le  ren- 
:>•>  dre  public.  Et  comme  ce  fut  pour  cet  Ou- 
o:>  vrage  que  je  compofai  le  Traité  de  VOrï- 
3-i  gine  des  Romans  ,  qui  fut  mis  à  la  tcte , 
33  elle  me  difoit  fouvent  que  nous  avions  ma- 
âî  lié  nos  enfans  enfemblc.  M.  de  Segrais  ne 
3j  difconvient  point  de  ce  fait  ;  mais  il  nous 
y>  apprend  qu'il  a  contribué  en  quelque  cho- 
»  fe  à  ce  Livre.  Zdide  »  dit-il  ,  dans  le  Se- 
>5  graijiana  ,  qui  a  paru  fous  mon  nom  ,  eil 
35  de  Madame  de  la  Fayette»  Il  eft  vrai  que 
»  j*y  ai  eu  quelque  part ,  mais  feulement 
ri  pourla  dirpofuion  du  P^oman  ,  où  les  re- 
3)  gles  de  Tart  font  obfervêes  avec  exac- 
aî  titude.cc 

V.  M.  Huet  ,  les  Origines  de  la  Ville  de 
Ca'én  y  la  Préface  du  Scgraijïana  ,  la  defcrip- 
tion  du  Parnajfe  François  ,•  Bailleî  Jugement 
des  Sçavans  jar  les  Fc'ctes. 
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INEGLOGAS  GALLICAS 
JOAN.  REGIN.  SEGR^SII 

POETiE   TENERRIMI, 
ET    INTER    BUCO  LICOS 

PRiESTANTISSIMI. 

UVlYrtea  ,  Fajlores  ,  tenero  datefena  Po'éU 

Qui  cecinit  cultis  j^afcua  yeftra  madis: 
Qui  Venerem  cœlo  vejlros  deduxit  in  agros , 

Et  docct  agrefles  verba  venufta  loqui. 
Talis  in  apricis  formofa  ad  flum'ma  eampis 

Pdfcebat  niveas  jfulcher  Adonis  oves^ 
Non  alios  Pafior  ealamos  injlavit  Apollo , 

Non  alios  do^o  concinit  ore  fonos, 

iEgid.   MENAGIUS. 


^ 

^A^^ 


\b^ 
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IN     EJUSDEM 
C    A    R   M    I    N  A. 

X   Ktmii  Scgntius  Venms  àampingit  G*  ignes 
SoLertique  manu  blanâus  amare  âocet  ; 

"Dulds  AmoT  celjo  j>rétceps  àelapfus  Olympo 
Ex  alâ  pennam  àetrahit  eccejuâ  , 

JisLcquc  fuo  prtjïansjîc  fatur  munera  Vat'i , 
Si  pereat  Liber  hic ,  ipfe  penbit  Amor» 

A.  T.  G. 
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IN     VENUSTISSIMA 

JOAN.  REGIN.  SEGRJESII 

POE  MATA. 

ODE. 


D 


VM  levés  inflat  calamos  Sjgrifus  ^ 
Auà'iant  in'jlis  jjyenes  puellis  , 
Suaye  ([uos  riàens  Cytherea  blanic 
Contiglt  igtii, 

EJfe  non  ulLi  yacet  otiofo  y 
yulg'js  impurum  procuL  hinc  faccjfat  ; 
Fribcat  neu  qui  s  malè  ftriatam 
Cantibus  aurem, 

Rïdct  hîc  pajjîm  Venus  ,  hicfagîttîs 
Cudit  intentïs  volucer  Cupido  , 
Hîc  choTOS  \onis  Charités  folutîs 
Ducere  gaudent. 

Quoi  ad  AmfhryÇum  numéros  Apollê 
Neyibus  quondam  cecinit  remous  : 
HiC  modis  audax  paribus  Segrefi 
Reddit  arundo. 


^vj  VIE      DE       M. 

Cum  facio  taies  darct  ore  cantus  , 
Olmam  *janc-o  rir'idem  j^aluftri 
hlonfeviclfumma  capiit  effcrenteir., 
f'^idimuj  undâ. 

Intérim  venti  fteterunt  Jîkntes , 
Atqiie  fujpenfos  ttnuere  ciirfus, 
OLeni,  fatrïs  req^uiejfe  fertur 
Immemor  urna, 

Quin  (y  arrccii  j^rocul  audierunî 
Aure  Segnfum  hibu  la  canentem 
Naïades  glaucô  niveum  reyinâÎA 
Cornus  ami^u, 

Vïdimus  cnrjïfp  Dryades  reliciis 
Saltibus  Utas  pro^erare  circum  G* 
Panna    currentem  fiimd  e^uaci 
Carminé  diicéum. 

Una  fn  miiltis  tenero  henignam 
C ar mini  ment em  Dryas  appllcabat  j 
Unàefrondentï  fotuere  rumpi 
11.  a  Mofjo. 

Petr.  Dan.    HUETIUS. 


*  L'Orne  Rivière  cjai  palTe  à  C^in, 
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EGLOGUES 

DE     MONSIEUR 

D£     S  EG  R  A  I  S, 

DEL'ACADEMIE    FRANÇOISE, 
Arec  Us  Pajfages  imites  des  Auteurs  Latins. 

»  ■     -  < 

C    L    I   M    E    N  E, 

EGLOGUE     PREMIERE. 
A  Monjîeur  le    Marquis    de  Montau-^ier, 

X   I  R  c  I  s  mouroit   d'amoilr   pour    la  belle 

CtlMESE,    («) 

Sans  que  d'aucun  cfpoir  il  piic  flatcr  fa  peine  : 
Ce  Berger  accablé  de  Ton  mortel  ennui , 
Ne  fc  plaifoit  qu'aux  lieux  aufli  triftes  que  lui  .• 


(a)   Formofum  Pajior  Corjdon  ardibat  Alexi» , 
Tome  L  A 


Z  EGLOGUES. 

Errant  à  la  merci  de  fcs  inquiétudes , 
Sa  douleur  l'cntraînoit  aux  noires  folitudes  ; 
ït  des  tendres  accens  de  fa  mourante  voix 
Il  faifoit  retentir  les  rochers  ôc   les  bois. 

Climene  ,  difoit-il ,  ô  trop  belle  Climene, 
Vous  furpaffez  autant  les  Nymphes  de  la  Seine ,  (<*) 
Que  CCS  chênes  hautains  ôc  fi  verdsôc  fi  beaux 
Des  humides  marais  furpaflcnt  les  rofeaux. 
Votre  divin  cfprit,  votr^  beauté'  divine 
Du  pi  us  pur  fang  des  Dieux  marquent  votre  origine. 
le  Soleil  qui  voit  tout ,  ôc  qui  nous  fait  tout  voir. 
N'eut  jamais,  tant  que  vous  ,  d'éclat  ni  de  pouvoir: 
Où  vous  portez  vos  yeux,  les  forets  revcrdiflent  i  (<>) 
Où  vous  difparoiflez ,  toutes  chofcs  languilFent  j 
Les  fleurs  ne  peuvent  naître  ailleurs  que  fous  vos 

pas, 
Et  le  printems  n'eft  point  où  Ton  ne  vous  voit  pas. 


Delicias  domim  ;  nec ,  e^uid  fperaret,  haOebat.       ■* 
^a^iium  tnrer  denjas  ,    umbrofa  cacumina  ,  fa^os 
Ajjidue  vemebar  :  ibi  hac  incondita  /oins 
îflontibui  &  Jjlvi}  Jludio  jaHabat  inani. 

Virg.  Egl.  z.  V.  I.  ôc  fcq, 

(^  a  )  Verum  hdc  mntitm  alias tmer  caput  exiulit  urbes  , 
^uantUm  lenia  [oient  inttr  vibuma  cupreffi. 

Virg.  Egl.    I.  V.    2j. 

(b)   Omnia  nunc  rident  :  At  ,  ft  forme  fus  Alexis 
^lembus  hii  nbeat ,  vidcat  &  fi:<mina  fcca. 

Virg.  Egl.  7.  y.  55. 
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Qal  n'admire  le  luftre  &  la  fraichffur  des  rofes  ,  (<4 
Am  rofes  qu'a  l'Amour  fur  vos  Ic'vtcs  cclofcs:  (b) 
Où  peut-on  voir ,  qu'en  vous ,  ces  oeillets  &  ces  lys» 
Qui  paroiflent  toujours  nouvellement  cueillis  ? 
Mais  plus  CCS  doux  attraits  vous  rendent  adorable^ 
Plus  ces  attraits  lî  doux  me  rendent  mifcrablc , 
Si  vous  conùdcrez  tint  de  charmes  divers 
Comme  autant  de  fujets  de  me'prifcr  mes  Vers, 
De  votre  belle  bouche  une  feule  parole  (c  ) 
M'eft  ce  qu'au  voyageur  cft  l'herbe  fraîche  &  molle. 
Et  l'aifc  de  vous  voir  eft  à  mon  coeur  biefle 
Ce  qu'une  eau  claire  ôc  vive  elt  au  cerf  relance. 
Jamais  rien  de  (I  beau  n'a  paru  fur  la  terre. 
Mais  toujours  vos  rigueurs  me  déclarent  la  guerre  î 
Et    ce  qu'à    nos    troupeaux    eft   la   fureur    dec 
loups  ,  {d) 


(a)  Miffa  rubent  ubi   lilitt    multi 

^Ibd  rosi  :  tala  virgo  dabtu  ore  colora. 

Virg.  /En.  \z.  v.  6f . 

(  b  )  Aux  rofes  qu'a  l'Amour ,  Sec.  c'eft-à-iire^  i 
"voir  les  rofes  que  l'Amour  a  fait  éclore  fut  vo» 
Ic'vres,  qui  n'admire  pas  le  luftre  ,  ôcc. 

(c)   T<de  tuum  Carmen  nobis 

^vale  fopor  fcjjii    in  gramme  ,   (fualc  per  ttjîum 
Dulcis  aqnd  fnUente  futm   refiinguere  rivo. 

Virg.  Egl.   s.    v.  4j. 

(d  }  Trijic  lupus ^abtilh  ,  mMurisfrugibus  imbret  ^ 

Aij 
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Ce  qu'efl:  à  nos  vergers  l'Aquilon  en  courrouje,    , 
Ce  qu'à  nos  épies  mûrs  eftla  pluie  oragcufe. 
Telle  eft  votre  colère  à  mon  ame  amoureiife. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  je  n'aimerai  que  vous: 
Mais  Iris  m'affarôit  d'un  empire  plus  doux } 
Et  je  me  fens  fi  las  de  votre  tyrannie, 
Que  prefque  j'ai  regret  à  la  fiere  Uranie  (a). 
3*ai  regret  à  Philis  ,  encor  qu'elle  aime  mieux 
L'indifcret  Alidor,  la  honte  de  ces  lieux  , 
Qu'elle  foit  mille  fois  plus  changeante  que  l'on- 

de,    {b) 
Qu'elle  foit  brune  encore  ,   &  que  vous  foycz 
blonde. 
He'Ias  !  de  vains  defîrs  fi  long-tems  enflammé, 
ïaut-il  toujours  aimer  ,  où  l'on  n'eft  point  aimé  l 
Hélas  !  de  quel  efpoir  ell  ma  flamme  fuivie  ,  (  f  ) 

^rboribus  venu  ,   robii  ^maryilidis  ira. 

Virg.   Egl.  3-  V.  80, 

(  a  )  Monne  fuit  fatiui  tri  (les  Jlmaryllidis  iras 
\Atque  [uperha  pati  fajiidia  :  nonne  Menai cam  ? 
^htamvis  ille  nigcr  y   (juamvis  tu  candidus  ejfes. 

Virg.  Egl.  2.  V.  14 

(  b  )  ^uam(juizm  Jidere  pulchrior 
Ille  efi  j   tu  letjior   cortice  ,   &  improio 
Iracundior   Adrid. 

Hor.  Od.  1.    3.   Od.  9.  v.   it. 

i.^')  ^l}*^'^  prodeji  y  quod  me  ipfe  anima  non  Jpernis ^ 
Amynta  , 
SI ,  dUm  tu  feîlaris  apros  ,  ego  retia  fervo  ? 

Virg.  Egl.    3.  V.  74, 
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Si,  lorfquc  dans  les  nlcurs  je  confiune  ma  vie. 
Celle  pour  qui  je  foutVie  un  fort  fi  rigoureux 
Trouve  tant  de  plaifir  à  me  voir  malheureux  ! 
En  mille  Ôc  mille  lieux  de  ces  rives  champêtres , 
J'ai    gravé  l'on    beau  nom    fur  Tccorce    des  iiê* 

très  i    (<i) 
Sans  qu'on  s'en  apperçoive,  il  croîtra  chaque  jour: 
Hélas  !  fans  qu'elle  y  fonge  ainli  croît  mon  amour. 
Pour  éclairer  autrui  comme  un  flambeau  s'allume. 
Pour  en  fervir  une  autre  ainii  je  meconfume. 
Ah  !  fi  du  même  trait  dont  mon  cœur  cltblefle.... 
^lais  ne  pourfuivons  point  ce  difcours  infcnfe'  r 
Je  ferai  trop  heurt  ux  ,   belle  ôc  jeune  Climene  , 
S'il  vous  plaît  feulement  confentir  à  ma  peine. 
>î'ai-jc  point  quelque    agneau   dont   vous  ayez 

dchr r  li) 
rVous  Tauicz  auUitôt ,   vous  n'avez  qu'à  choifîr  : 
Et  fi  Pan  le  défend  de  tout  regard  funcfte  , 
Aux  yeux  des  enchanteurs  j'abandonne  le  rcfte. 


(a)  Cirtum  tfi  m  fylvis ,   tnter  fpeixaferarwm 
Malte  pari  y  ttntrifjue  meos  incidtie  amores 
JÎrbcTibui  ;  Crefcent  ills  }  erefceiUy  amores. 

Virg.  Egl.    lo.  V.  Si 

(b)  Prxeerea  duo,  nec  tut.x  mihi  xallt  reptrti 
Capreoli 

quos  tibi  fervo, 
Jumpridctn  à  mt  illos  abducere  Thejijlii  or*t  : 

Virg.  Eg.  2.  V.  40, 
Ail) 
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Pan  a  foin  des  brebis  ,  Pan  a  foin  des  paftcurs,  {aj 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 
11  aime,  je  le  fçais ,  il  aime  ma  mufette  ,  (t) 
De  mes  ruftiques  airs  aucun  il  ne  rejette  , 
Et  la  chafte  Pallas ,  race  du  Roi  des  Dieux , 
A  trouve  quelquefois  mon  chant  me'lodieuxj 
Des  çrandes  De'ités  Pallas  la  plus  aimable  , 
l,a  plus  vi£lorieufe,  &  la  plus  redoutable. 
Tarelle  ,  fous  le  frais  de  ces  jeunes  ormeaux  ,  (f) 
Je  puis  qivand  il  me  plaît  enfler  ntes  chalumeaux} 
Et  je  puis  ne  chanter  que  mon  amour  fidelle. 
Quoiqu'on  ne  d'it  chanter  que  fa  gloire  immortelle. 
Et  que  je  doive  encore  à  fa  feule  bonté. 
Cette  de'licieufe  &  douce  oifiveté.  {d) 
5ous  ces  feuillages  verds  ,  venez ,   venez  m'eû- 

tendrc  5 
i^  "  ■  '  '       * 

(  a  )  Pan  curât  oves ,  oviumejue  magiflros, 

Ibid.  V.   3J. 

(  b  )  Pollio  amat  nojîram  ,  qitamvts  fît  ruffica,  mufam. 

Virg.  Egl.   3.  V.    84. 
Jovis  omnia  pltnA  : 
Vie  colit  terr.ti  ,   illi   meA  Carmina  euros. 
£t  me   Fhckbus    am.it. 

Ibid.   V.    61.   &  6z. 

(c)  nie  meai  errare  boves   ,    ut  cernts  y  Û"  ififum 
î,udere  ,  qiijt  Villcm  ,   calamo  permifît  ajreffi, 

Virg.  Egl.  I.  V.   x> 

(d)  O  MMIttce ,  Deui  nobis  h  a:  otia  fecif, 

Yiri;.  Egl.  i.  v.  «♦ 
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Si  ma  Chanfon  vous  plait,   je  vous  la  veux  ap- 
prendre. 
Que    n'eût   pas  fait   Iris  pour  en  apprendre  au- 
tant,   (4) 
liis  que  j'abandonne  ,  Iris  qui  m'jimoit  tant  ? 
Si  vous  vouliez  venir ,  ô  miracle  des  belles,  (fc)  ^ 
Je  vous  enf.ignerois  un  nid  de  tourterelles  : 
Je  vous  les  veux  doHucr  pour  gage  de  ma  foi, 
Car  on  dit  qu'elles  font  fidclles  comme  moi. 
C  L  I  M  E  N  E  ,    il  ne  fout  pas  méprifer  nos  boca- 
ges :   (f) 
Les  Dieux  ont  autrefois  aime  nos  pâturages  •>  (^d) 
Et  leurs  divines  mains  aux  rivages  des  eaux 
Ont  porte  la  houlette ,  Se  conduit  les  troupeaux.  ('^) 
L'aimable  Deïtc  ,  «^u'on  adore  en  Cytîiérc  , 
Du  Berger  Adonis   fe  faifoit  la  Bergère. 

(a)  Hxc  eadem  ut  fciret yqitid  non  faciebAt  Am^ntAi  ? 

Egl.   2.  V.    3  5. 

(b)  Numque  Ttotavi 
Iffe  lofum  aèrid  quo  itngefièrc  palurrle-, 

Virg.  Egl.   3.  V.   69. 
(  c  )  O  tsntum  libeat  mecum  tibi  fordida  rur* 
,Ar.jMt  humilcs    haiit.itt  caj\n. 

Virg.  Egl.  2.  V.    2t. 

(  d  )  HAbitttTHtit  Di  qucqut  jjlvtu 

Dirdaniufjue  Parti. 

Virg.  Egl.  2.   V.   6a, 

(  e  )   Née  te  panireat  pecoris  ,  divine  Voctx  : 
£f  ftrrmjHi  ovei  tid  Jlumitia  pavii   Adoniu 

Egl.  10.  V.  11. 
A  iii) 


2  EGLOGUES. 

Hclcnc  aima  Paris ,  Sz  Tans  fut  Berger  i 
Et  Berger  on  le  vit  les  De'efTcs  juger. 
Quiconque  fçait  aimer  peut  devenir  aimable  j 
Tel  fut  toujours  d'Amour  l'arrêt  irre'vocablc. 
He'las  !  &  pour  moi  fcul  changc-t'il  cette  loi  ? 
Rien  n'aime  uioins  que  vous ,  rien  n'aime  tant  que 
moi. 
Ge'ndreux  Montauzier,  dont  Tame  vigilante 
AfTure  le  repos  des  Bergers  de  (a)  Charante, 
Qui  des  lauriers  de  Mars  tant  de  fois  couronné 
Des  lauriers  d'Apoilon  fais  gloire  d'être  orné , 
Daigne  pour  un  moment  fur  cette  fraîche  rive 
Oiiir  de  mon  Berger  la  Mufette  plaintive. 
Ainll  tout  l'univers  de   {h)  Julie  &  de  toi 
Entende  la  loilange  ôc  l'aime  comme  moi. 


(  «)  Charante,  Rivière  du  Poitou  ,  de  l'Angou- 
mois,  delà  Saintonge  ôc  du  Païs  d'Aunis.  Elle 
prend  fa  fource  à  Chcronoc  ,  Village  du  Poitou, 
&  après  plus  c!e  60  lieues  de  cours  fe  jette  dans  la 
Mer  entre  Soubife  &  le  Porc  Lupin  ,  vis-à-vis  i'iflc 
d*Oleron. 

(fc)  JuUe-Lucine  d'Angenncs  ,  Marquife  de 
Ramboiiillet  ôc  dePifani,  Duchefle  de  Montau- 
zier. Cette  Eglogue  &  In  fuivante  ont  ctécompo- 
fées  vers  l'anne'c  1645,  dans  le  tems  que  Monficur 
le  Duc  de  Montauzier  rechcrchoit  Madcmoifclic 
de  Ramboiiillct;, 


EGLOGUES. 


T  I  M  A  R  E  T  T  E. 

DEUXIEME     EGLOGUE. 
A    Aladcmoifelle    de    Rambouillet» 

V^  L  A  R  I  c  E  aime  mes  vers  ,  fiifon^  en  poiir 

Claricc  :    (<j) 
Qui  peut  rien  refufcr  au  beau  fang  d'Artenice? 
Le  beau  nom  d'Artcnice  a  vole  jufqu'aux  Cicux  r 
Le  beau  nom  de  Claricc  cft  aimé  de  nos  Dieux  , 
Ses  cliarmes  font  puifTans,  fon  ame  eft  noble  6c 

belle. 
Elle  a  tout  ce  qui  rend  Artcnice  immortelle. 
Jufte  arbitre  du  Chant  des  plus  fameux  Bergers , 
Comme  elle,  elle  ert  célèbre  aux  climats  étrangers» 
Doncqucs ,  ô   digne  fang  d'une  divine  mcre. 
Soit  qu'au  tranquille  frais  d'un  antre  folitaire,  (6) 


(a)  P.xu:a  meo  G:xllo  ,  fid  qu^t  lej^m  ipfa.  Lycorh  , 
CAtmina  funt  duenda  :   ncga   tjuts  C  rminx  Galtof 

Virg.  Egl.  10.  V.  2. 

(b)  Sive  fuf>  Iffertas ,  Zephyrinnotantibus ,  umbrat  ,. 
%ivt  antro  potius  fucstâimm, 

Virg.  Egl.  5.  V.  j. 


ro  EGLOGUËS. 

Le  grand   Faftcur  de  (^)  l'Orne  au  chant  fi  ic- 

nommé ,  ('^) 
Tienne  vos  Cens  ravis  &  votre  efprit  charme'  j 
Soit  qu'aux  bords  émailles  d'une  claire  fontaine  , 
Vous  vous  plauîez  aux  Jeux   de  ce   Berger  de 

Seine  ,    (c) 
De  ce  galant  Berger ,  en  qui  furent  toujours 
Avec  les  jeunes  Ris  les  folâtres  Amours  ; 
Qu  que  vous  admiriez  la  ce'lefte  harmonie  , 
]3es  Apollons  nouveaux  de  la  grande  Aufonie  j  (</) 
Quittez  pour  un  moment  des  entretiens  Ci  doux. 
Ecoutez  les  ennuis  d'un  pauvre  Amant  jaloux. 
Ecoutez  les  ennuis  d'une  aimable  Bergère. 

(e)  Au  rivage  de  Loing  ,  fur  la  verte   fougère 


(«)  L'orne,  anciennement  Oulne  ,  en  Latiit 
Olena,  :  cette  Rivière  prend  fa  fourcc  a  Aunon  , 
parte  par  Séez  ,  Argentan  ,  Sec.  2c  devant  Caën  , 
où  elle  reçoit  l'Oudon  au  Pont  S.  Pierre.  Elle 
commence  là  à  porter  de  grands  bateaux  ,  5c  va. 
fc  de'chargcr  dans  la  Mer  au  Port  d'Ellrchan. 

(b)  Malherbe.  Il  e'toit  de  Cacn. 

(c)  Molière. 

(d)  Les  deux  Corneilles. 

(e)  Le  Loing  Rivière  de  Franre  qui  naît  ) 
Trcigni  dans  la  Puifaye  d'une  Fontaine  de  ce 
ïTiême  nom  ,  en  Latin  Lupia  :  Elle  pafle  par  St 
rrivc ,  Bicfiieau,  Ciâùllo» ,  ^  par  Montar^is ,  fie 


EGLOGUES.  Il 

TiMARcTTE    au.T   rociiers  racontoit  fcs  dou^ 

leurs,  (  rt) 
Et  le  triftc  Eurilas  foîipiroit  fcs  malheurs  r 
Tous  deux  (Dieux  !  que  ne  peut  l'aveuj^lc  jalouflc!} 
L'un  pour  l'autre  troubles  de  cette  frcnclîc  , 
AhanJonnoicnt  leur  aine  à  d'injuUcs  foupçons  , 
Qu'ils   faifoienr  ncmc  entendre  en  leurs  douces 

Chanfons  j 
Echo  les  redifoit  a;is  Nymphes  du  bocage  , 
Un  vieux  Faune  en  rioit  dans  fa  grotte  fauvage  ; 
T(ls  font  les  jeux  (t Amour  y  difoit-il,  C7*  jamMi 
Ces  guerres  ne  fe  f-nl  tju'on  n'en  vienne  «  /t  pitix. 
Eurilas  commença  fur  fa  douce  Mufcttc,  (t) 
A  Ton  chant  répondoit  la  belle  Timarette; 
Tour  a  tour  ils  plaignoient  leur  amoureux  foucL 
La  Mufc  paftoralc  aime  qu'on  chante  ainli. 


va  fc  de'charger  dans  la  Seine  entre  Mclun  ôc  Mon? 
treau  Faut-Yonne. 

(a)  lit    hâc  inconilt*  fol'us 
24onnbui   &  Jjlvis  jîudio  juclAhM  tnanU 

Virg.  Egl.  ».  V.  fi 

(b)  Ahernis  iptiir  centeniere  verfhtts  amhê 
Ca-pére  ■y  a'.sernts   }*ln[£    mem:nijfe   Tel-^hft>^r. 
Hos  Corydon  ,  illot  reftrebat  in  ordine  Thyrji<. 

Virg.  Egl.  7.Y.  if. 

^Ittrnis  difc'.ii  ,  cmant  alterna  Ctifrtnt. 

Egl.  i.  y.    s  le 


32  E   G  L   O   G   U  E  S. 

E      U       R      I      L      A      s. 

Garde  pour  les  vivans  ta  clarté  vagabonde  , 

Et  ne  fors  plus  pour  moi,  beau  Soleil,   hors  de 

l'onde. 
Une  oinbre  du  Cocytc  cft  moins  ombre  que  moi. 
Si  j'en  veux  croire  au  moins  ce  fleuve  où  je  me 

voi.  (<i) 
A  ma  pâle  couleur,  à  mon  vifage  blême  ,  (b) 
On  voit  moins  que  je  vis ,  qu'on  ne  peut  voir  que 

j'aime , 
Et  que  pour  trop  aimer  je  foufFre  dans  mon  fort 
Une  douleur  femblable  aux  douleurs  de  la  mort. 
Que  vcux-ie  faire  auiîî  de  ma  mo'irante  vie  ? 
Et  de  quel  bien  jamais  peut-elle  être  fuivie  , 
Puifque  j'éprouve  enfin  ,  d'amour  tout  confumé. 
Qu'il  eil  un  plus  grand  mal,  que  n'être  point  aimé  ? 
|iélas  !  Qui  fçait  aimer  ,  fçait  que  ce  mal  extrême 
Eft  d'en  fçavoir  un  autre  aimé  de  ce  qu'il  aime. 

T   I   M   A   R   E   T   ï   E. 

Dis  plutôt  que  ce  mal,  ô  volage  Eurilas, 
Eft  de  fe  croire  aimée  ôc  de  ne  l'être  pas. 


(a  )  Nec  ftm  adeè  informii  :  nuper  me  in  lifore  l'idi  , 
C"^     -'     '4  i^i  v-ntii  J}aret  mare:  non    go  T)  iphnim  ^ 
Judicetâf  meiuam  f  fi  ttHnquam  fallii  imitgo. 

Virg.  E^l.  1.  v.   25. 

(  b  )  Arguent 

^jitim  Itntis  fenitm  maeerer  ignibm. 

Hoiat.  LiT.  I.  Od.  13.  V.  S. 


FGLOGUES.  n 

Cb'r  ruiTcau  ,  déformais  remonte  vers  ta  fource. 
Change,  Pcr- in  loiir ,  ton  orJi»  aire  coiirfe: 
lin  plus;;rani  cliangcmcnt  m'a  ravi  mon  Berger  j 
Il  n'eft  rien  ipr's  lui  qui  ne  pulfTc  changer. 
Voila  cette  finift-c  &  funeile  avanture,  («) 
Dont  m'a  rcru fois  'onnc'lc  malheureux  augure. 
Du  haut  de  ce  vieux  chêne  ,  un  corbeau  croaf^ 

r.;nt; 
Que  m'eif-irimoit  fibien  par  fon  cri  gémi  (Tant 
La  charte  tourt.-rclle,  en  cent  lieux  rencontre'e 
7  oùjours  triilc  6c  torijours  de  fon  pair  fe'parc'e. 

E    u    R    I    L  A  s. 

TiMARETTE    à    Damon    a    pà     donner    foa 

cotur  !  (^) 
A  Damon  TiMARETfE  !  O  le  digne  vainqueur  1 
Amans  ,  .jamais  de  rien  ne  perdez  l'efpérance: 

■  m 

(a  )  S^cpe  mttltim  hoe  nohis  ,  ft  tnem  non  lécvafuijfct ^ 
T)e   citlo  taiÎAS    memini    yrxdicfre  /jutrcHs  : 
S*pe  jiniflra   cavx  prttdixit  ab  ilict  cornix. 

Virg.  Egl.   I.  V.   If. 
(b)   Moffo  Ni  Ta  darur  !  tfuid  nûn  fyeremui^  amanttiî 
Ju'gettHr  ji*m  graphes  tcfuu  ,  dvo:jue  fecjuenti 
Cutn    cambui   timtdi    %enieni  nd   poculei  d/imx. 

Virg.   Egl.   8.    V.    itf. 
Not/d^jue  montra  junxerii   lif^idme 
Mirus  ixmor  ;  juvet  ut  ngra  fubfidere  cervis  , 

Ad  ilrerctur  \^  columb*   miivto  ', 
CJredula  nec  fl^vot  timearr  armmta  leonei  y 
^metqut  j^lfA  levis  hircut  c^arra. 

Horat.  Ep.  Od.  i«.  v.  go. 


14  E  G  L   O  G   U   E  S. 

Amans ,  Jamais  en  rien  ne  prenez  d'aflùrance. 
Les  tigres  fous  le  joug  aux  boeufs  s'accoupleront? 
La  biche  &  l'ours  affieux  déformais  s'aimeront  i 
L'amoureufe  colombe  au  hibou  voulant  plaire. 
Deviendra  comme  lui  nofturne  &  folitaire  ; 
Et  par  la  paix  unis  nos  loups  &  nos  agneaux 
Enfemble  viendront  boire  aux  rives  de  ces  eaux. 

TiMARETTE. 

(<t)  Telle  que  fe  fait  voir  de  fleurs  chargeant  fa 
tête 
Une  blonde  jcuneffe  au  beau  jour  d'une  fête  , 
Quand  le  prix  de  la  danfe  &  le  fon  des  hautbois. 
L'attire  des  hameaux  à  l'ombrage  des  bois  » 
Amour  de  tout  le  cerelle  écarte  la  triileffc 
Amour  y  fait  régner  l'innocence  allégreffe. 
Seule  elle  eft  en  tous  lieux  ;  feule  de  toutes  parts 
Elle  anime  les  fens ,   brille  dans  les  regards  : 
Telle  on  me  vit  toujours  (ô  mémoire  affligeante  !  ) 
■Tandis  que  d'Eurilas  je  crûs  l'amour  confiante. 

Eu     R     I     L     A    s. 
Comme  on  voit  quelquefois  par  la  Loire  en  fu- 
reur {b  ) 

m  1^ 

(a)  Telle  qu'une  Bergère  au  plus  beau  jour  de  fête 
De  fuperbcs  rubis  ne  parc  point  fa  tête  j 

Et  fans  mêler  à  l'or  i'cclat  des  diamans  , 
Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  ornc- 
mcns. 

Defpreaux  ,   uiart,  Poet,  Cl  attt.  z, 

(b)  ^rdfertim  inccrtis  fi  menfihHi  timnii  abundam 
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Pciir  le  doux  cfpoir  du  trille  laboureur  , 
Lor[l]u'cllc  rompt  fa  digue,ôc  roule  avec  fon  on  Je 
Son  ilcrile  gravier  fur  la  plaiiîc  féconde  , 
Ainfi  coulent  mes  jours  depuis  ton  changement,  \ 
Ainli  pcrit  i'cfpoir  qui  flatoit  mon  tourment. 

TlMARUTTE. 

Quel  de  vous ,  ô  grands  Dieux  ,  m'a  pu  faire 
l'outrage 

De  rendre  mon  Berger  incondantSc  volage? 

OPan,  n'trt-ce  point  toi  ?  Souvent  fous  ces  or- 
meaux 

J'ai  préféré  fa  voix  à  tes  doux  chalumeaux. 

E    u    R    1    L    A    s. 

Cypris  ,  c'eft  toi  qui  rends  ma  Bergère  infidcllcj 
J'ai  juré  raille  fois  que  tu  n'es  pas  fi  belle. 

TrMARETTE. 

Garde  pour  Aramintc  un  fi  flateur  difcours. 


Xxit  ,  &  obdu^o  lait    tenet  omni:i  lime. 

Virg.  Gcor.  1.  v.   1151 

RmiV   arduus    tther  , 
£/  p'.uvii  ingtnti  fit*  Uta  bounKjUi  labores 
Diluit. 

Ibid.  V.    324, 

Aut  rdf)idus  mcntano  fMmine  torrem 
Stcrnit   *gf(i! ,  jitrnit  Jaja  UtAy  boHmtjue  labores. 

^£n.    z.    joj^ 


i^  E  G  L  O  G  U  E  s. 

Araminte  ta  vie  &  tes  feules  amours;   (a) 
Moins  qu'elle  avoit  d'attraits  la  Reine  de  Cytliere, 
Nul  efprit  que  le  fien  ,  n'eft  di^nc  de  te  plaire  i 
A)OÙte  ,  &  dis  aufli  qu'elle  aime  mieux  Daphnis , 
Daphnis  plus  beau  cent  fois  que  le  bel  Adonis. 

E    u    R    I    L    A    s. 

Et  la  fainte  amitié  qu'à  Daphnis  j'ai  promife. 
Te  doit  contre  Araminte  aflurer  ma  franchife  ; 
Araminte  ell  pourtant  le  chef-d'œuvre  des  Cicus  , 
"A  qui  n'a  jamais  vu  ta  bouche  ni  tes  yeux  j 
Comme  en  hauteur   ce  faule  excède  ces  fougè- 
res (6) 
Araminte  en  beauté'  {urpaffc  nos  Bergères  *, 
Mais  autant  fa  beauté'  cède  à  tes  doux  attraits,  (*) 
Que  ce'deroit  ce  faule  aux  hauts  pins  des  forêts. 

Tl    MARETTE. 

Mais  auffî  digne  ami ,  qu'Amant  fur  &  fidèle. 


(a)  Meus    ignii    Amjnthxs. 

Virg.   Egl.   3,   V.  6  6, 

(b)  Verum  h<tc  tnntùm  alias  inter  caput  extulit  urées  ^ 
Quantum   lent*  foltnt  inter  itburna  euprej/t. 

Virg.  Egl.    I.  V.    25. 

(c)  PhjUisamat  cnrylos  :  illas  dum  Phyllis   amahit ^ 
Nec  mjrtui  viticet  coryloi  ,  net  laurea  Phtbi. 

^       .  Egl.     7.    V.  63. 

rraxmus  in  fylvti  cedet  ttùi ,   pinus    m  hortis. 

Ibid.    V.    68. 
Tu 


EGLOGUES.  if 

Tu  pcHX  feule  m'aimcr,   &  te  plaixc  avec  clic. 

E    u    R    I  L    A    s. 

Mais  quoiquç'ccnt  remords  me  veuillent  re'voltoi 
Pour  lui  donner  mon  coeur,  il  faudroit  te  rôtecj 
Et  quand  j'en  concevrois  la  c  oupable  penfce , 
Le  pourrois-je  obtenir  de  mon  amc  mfenfce  .' 

T     1    M    A    R    E    T    T    E. 

Que  n'cs-tu  moins  trompeur. . . .  Que  vetix-jc  dire, 
ô  Dieux  .' 

E       U      R      I      L     A     s. 

Que  n'.ii-jc  pi  cent  fois  vous  déJirc  ,  mes  yeux  ? 

T     I     M      A     R      E     T     T     E. 

Qu'ont-ils  vu  ?  Si  ce  n'cft  que  jeune  &  fans  malice , 
D'un  trop  rufé  Berger  j'ignorois  l'aftifice } 
Crédule  jufqu'à  croire  à  toas  fes  vaius  dif.ours  , 
Et  qu'il  ctoit  cncor  d'ctcrncUcs  amours. 

E      u      R     I      L     A    s. 

Damon  de  ces  erreurs  t'a  bien  défabufe'e, 
Pamon  ,  dont  la  Mufette  eft  par  tout  meptifée, 

TlMARETTE. 

Puifque  d'un  autre  objet  tu  t'es  laifle  cliarmer  , 
C'cib  aflez  ôc  trop  peu  pour  ne  plus  ricii  aimer. 

E    u    R    I    L     A    s. 
Pour  ne  plus  rien  aimer  î  Ah  !  Bergère  inhumaine, 
Penfe-tu  me  cachet  la  moitié'  de  ma  peine  ? 
Tomt  L  B 


l8  E  G  L  O   G    U  E  s; 

Ah  !  mon  rival  n'a  point  d'aufll  malheureux  jouiï..- 
Fais  qu'il  foit  vrai  pourtant ,  6  Merc  des  Amours  , 
Et  fur  ton  faint  autel  dès  demain  en  revanche  (-») 
J/e  t'offre  les  petits  de  ma  colombe  blanche  : 
Et  fi  la  belle  un  jour  me  voit  d'un  œil  plus  àoMK 
Je  t'offre  cncor  la  mère  Se  fou  fidèle  époux. 

TiMARETTE. 

^a  voix  de  mon  Berger  vaut. mieux  que  le  ramagp 

Qu'au  printems  fait  oiiir  le  rolïïgnol  fauvage. 
De  l'importun  Damonlcs  aigres  chalumeaux  (/>) 
Ont  prefque  déferre'  nos  aimables  hameaux  î 
Mais  lorfque  mon  Berger  fc  rend  déraifonnablc, 
A  fa  divine  voix  Damon  cft  préférable. 

E   u  R  I   L  A  s. 

On  aimeroit  de  toi  jufques  à  ton  courroux. 
Si  Ton  pouvoir  t'aimcr  fans  en  être  jaloux. 

TiMARETTE. 

Que  mon  ame  à  t'oiiir  trouveroit  de  délices 
S'il  ne  falloir  fouffrir  tes  injuflei;  caprices  !   (f) 


(a)  Illius  aram 
$jipe  ttner  nofirii  ah  ovilihus  imbitet  agnuu 

Virg.  Egl.    I.  V..  7,. 

(b)  Non  tu   in   rriiiis ,   indcHe  y  foiebaî 
Stridftiti  miferumjîipulà  dtfperdere  carmen  ? 

Virg.    Egl.    3.  V.  2j. 

{c^  Nonne  fuit  Jatiiti  trijits  jîntarjiUdis  iras  > 
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E     U      R     I     L     A     s. 

Bons  Dieux  !  Qu'il  faut  de  Fois  te  haïr  en  un  lour  ,' 
Quand  on  te  veut  aimer  de  toute  fon  amour  ? 

T    I    M    A    R    F    T    T    E. 

Que  la  foi  d'un  Amant  eft  trompeufc  &  légère  î 

E    u    R    r   L    A    s. 
En  cft-il  dans  le  cœur  d'une  jeune  Bergère? 

TiMARETTE. 

A  ce  que  dit  Philis  ,  fr afantc  fur  ce  point , 
Tout  mal  a  fon  remède  ,  amour  feul  n'en  a  point 
E   u   R   I    L    A   s. 

On  a  beau  murmurer,  quelque  dcncin  qu'on  fafTc, 
Tour  le  tems  ell  perdu  qui  fins  aimer  fc  palVe. 

Tl     MARETTB. 

On  dit  que  Je  fuis  belle ,  &  je  ne  le  crois  pas  '[a) 
Mais  qui  plus  que  l'Aurore  eut  de  charmans  appas? 
Cephalc  aimoit  Procris  ',  l'Aurore  matinale 
Quittoit  pourtant  les  Cieux  pour  courre  apics  Ce- 
piiale. 


uitque  fuperba  pati  faj'iidtit}  nome  Meralcam  .' 

Virg.   Egl.    2.   V.   i-f.- 

fa)  Me  (juiqur  d'cunt 

J  MCiU  pa^orcs  ',  fed  tien    e^n  irtâitlui  illit. 

Virg.   Egl.    9.  V.  33. 
B.ij. 


10  E  G  L  O  G  U  E  s,    ■ 

E    U    R    1    L    A    s. 

Tes  yeux,  quand  plus  fèrains  tu  me  les  laifle  voir  " 
D'un  feul  de  leurs  rcgartis  raniment  mon  efpoir. 
Ta  bouche  fait  bien  plus  i  un  mot,  qu'elle  veut 

dire  , 
Au  plus  fort  de  mes  maux  appaife  mon  martyre. 

T   r    M    A    R    E    T    T    E. 

Menalque  &  Lycidas  ont  fçù  faire  des  Vers 
Dignes  d'être  chantés  par  cent  peuples  divers  ; 
Mais  mon  jaloux  Berger  ,  fous  ce  vieux  ficomore  , 
En  lit  un  jour  pourmoi ,  que  j'aime  mieux  encore. 

Eu    R  I  L   A   s. 

Un  Zéphire  plus  lent  agite  ces  rofeaux  ,   (4) 

11  fort  un  vif  éclat  du  criftal  de  ces  eaux. 
L'air  devient  pur  ôc  net  j  ma  divine  Bergère  > 
Si  j'en  crois  ces  objets  ,  appaife  fa  colère. 

De  ces  prompts  changemcns  les  figncs  gracieux 
Marquent  qu'un  trait  plus  doux  eft  parti  de  foc 
yeux. 

(^aj  hicertai  Zephyns  motantibus  umbras. 

Virg.  Egl.   s.  V.    s, 

« 


EGLOGUES.  at 


A     M     T    R    E. 

TROISIEME      EGLOGUE, 
A  Alddemoifdlc   de  Venas, 

T 

X    A  N  D  I  s    que     je   vais  voir    mon    adorable 

A  M  I  R  E  ,     («) 

Garde  bien  mes  troupeaux  ,  mon  fidèle  Tityre. 
L'AIhc  heureux    &  brillant   de    la    mcre    d'A- 
mour (6) 
De  l'Aurore  vermeille  annonce   le  retour. 
Il  cil  tcnjs  de  partir  j  adieu  ,  mon  cher  Tityre  ; 
Garde  bien  mes  troupeaux  ,  je  vole  vers  Amire. 
Soit  quand   je  reviendrai  tout  le  Ciel  en  courrouXj 


(  a  )   !^ii   canerer  NympUm  ? 
Vel  qu£  lublrqî  lactrus  lihi  Cc.rminA  nupe'  , 
Ciim  te  Ad  deliciat  ferres  Am*ry'lidz  nofiras. 
Tiryrc  ,  d'^m  redeo  (  /'rr-.'ij  eli  l'i.i  )  ,   pafce  capelttu  ," 
Et  potum  pajias  âge  ,  Tityre ,  &  inter  agendum.  .  .  . 

Virg.  Egl.  9.  V.   20.  &   fcr|^ 

(b)  Ec(t  'Dionmi  procejju   C^Çatu  ajfrum. 

Ih'id.  V.   47» 


ti  E  G   L  0  G  U  E  S, 

S'il  me  donne  en  allant  un  tcms  ferain  &  douy.  («}■ 
Pourvu  qu'enfin  j'anive  2c  qu'au  moins  je  la  voyc , 
Que  je  meure  aufll-tôt ,   je  mt)urrai  plein  de  joye. 
Qui  peut  en  être  vu.  d'un  regard  amoureux  ,  (t) 
Ke-  peut  jamais  avoir  un  deftin  malheureux. 

Que  fait-elle  à  prefent  ?  de  quoi  s'cntrcricnt-er.c? 
Où  dois-J€  en  arrivant  rencontrer  cette  belle  : 
Sera-ce  fous  ces  pins  aux  rameaux  toujours  verds  , 
Où  j'ai  grave'  nos  noms  cA  cent  chiffres  divers  ?  (<^ji 
Sera-ce  aux  bords  fleuris  delà  claire  fontaine 
Où  Je  lui  découvris  mon  nmourcufc  peine  ? 
Et  que  doit  mieux  fcntir  un  véritable  amour 
Ou  l'ennui  de  rabfence ,   ou  l'aife  du  retour  ? 

Enfant  maître  des  Dieux  ,  qui  d'un  aile  le'gere,(</) 
Tsni  de  fois  en  un  jour  vole  vers  ma  Bergère, 
Dis  lui  combien  ,  loin  d'elle,  on  fouffre  détour- 
ment  j 


(a)  C*eft-à-dire,  pourvu  qu'il  me  donne,  &c. 

(b)  Vtdtffe  femel  fiii'  efl.  .  .  . 

Virg.  iEn.  6.  487?, 

(  C  )  l'eturifque  meoi  incidtre  amoret 

/Itboribui  t 

Virg.  Egl.   To.  v.  53. 

^d)    Nate.  Pittri!  fumrni  tjui  tcla  Typhoé'Atrmmr. 
Virg.  /i.n,  i.  v.   66$^ 


E  G  L  O  G  U  E  s.  il 

Va* ,  dis-lui  mcn  retour  ;  puis   reviens  promp- 

tcment , 
(  Si  pourtant  on  le  peur,  quand  on  s'cloigne  d'elle  }■ 
Jkl'apprcndre  coinmc  elle  a  reçu  cette  nouvelle. 
O  Dieux  !  qucdeplaihr ,  il  quand  j'arriverai 
Elle  me  voit  plutôt  que  je  ne  la  verrai  j 
Et  du  haut  du  coteau  qui  découvre  ma  route  , 
Ens'c'criant,   C'ejl  lui,    c'ejl  lui-même  fam  doute ^ 
Pour  defcendrc  en  la  rive  elle  ne  fait  qu'un  pas ,, 
Tient  jufqu'à  moi  peut-être  j  &:   me  tendant  IcS 

braî. 
M'accorde  un  doux  baifcr  de  fa  bouche  adorable  ; 
Bailbr  frivole  &  vain ,  &  pourtant  déleftable  ,  (  «) 
Er  qui  marque  fi  bien  à  mes  douces  langueurs, 
L'incftiinable  prix  de  plus  grandes  faveurs. 

Inutiles  penfcrs ,  ou-  peut-être  mcnfonges! 
Un  Amant  fans  dormir  le  forme  bien  des  ronges.(^y 
Qui  ne  fçait  que  tout  change  en  l'empire  amou- 
reux , 
Et  qui  peut  être  abfcat  &  s'eftimer  heureux  f 
Mais  pourquoi  s'aiïiigcr  d'une  crainte  mortelle. 


(  .1  )  Dw/cri    h^rhnre 

JlÂiLiiuem  ofcula  ,   (ju*   Vtnut 

^hùnta    parte  fut    neHaris  imbuit. 

Horat.  Od.  Liv.   i.  Od.    13.  v.    1$. 

(b)  Jln  ^ui  nmant  y  ipft  (ihi  fomniajin^unt}' 

Virg.  Egl.  8.  Y.   ie8.. 
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pouvant  tout  cfpcrer  de  mon  amour  fidelle? 

Efpoir.quifcul  fais  vivre  un  malheureux  amant. 
Ne  m'abandonne  pas  en  cet  eîoignement  ; 
Tu  pourrois  adoucir  la  plus  cruelle  abfence  , 
Si  tu   ne  venois  point  avec  l'impatience. 

Que  loin  de  fa  Bergère  on  fcnt  durer  les  Jours  ! 
Et  qu'auprès  d'elle   aulïî  les  plus  longs  fcmblent 
courts  ! 

Aflîs  tous  deux  à  l'ombre  au  pied  de  ce  grand 
hêtre  , 
Où  par  Ton  jugement  ma  Mufette  champêtre 
Sur  nos  jeunes  Bergers  la  guirlande  gagna, 
Lorfqu'un  fi  grand  dépit  Alcandre  cnte'moigna. 
Chante  ,  me  dira-t'elle  ,   &  ne  ceffe  de  dire 
T.A  Chanfon  <jue  tu  fi  pour  ta,  fideUe    A  M  I  R  E. 
Tort  chant   me  eharme  plus  que  celui  des  oifeaiix  ,  (  a  ) 
J'aime  moins  que  ta.  voix  ,  le  doux  bruit  des  ruijjeaux. 
Alors  la  regardant  6c  la  voyant  û.  belle , 
Amour  m'echauffera  d'une  flamme  nouvelle 
Peut-être  auflî  qu'alors  Amour  la  touchera  , 
Elle  voudra  répondre  t<   fa  Chanfon  fera  , 
^Mi   chantera  ,    Berger  ,   fi  ion    Ira  m  chante^ 
Iris  dont  ton  amour  rend  l'âme  Jî  contente  ? 


(a)  Taie  tuum  carmen  nobis ,  divine  Foèt»  , 
^tale  fopor  fejfis  in  grxmine  ,  quale  per  afium 
Duleit   4^»*  Jalienie  fuim  reflingnere  riv». 

Yirg.  Egl.  5.  V.  45. 

Elle 


i 
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MWc  accompagnera    Taimablc  nom  d'Iris 
D'un  regard  languiflant,   d'un  gracieux  fouris, 
Interprètes  du  coeur,  qui  fcmbletont  me  dire: 
Sani  la  peur  de  rougir  ,   elle   auroit  dit  Amirc. 
Ainli  puifll"   couler  le    rcftc   de   mes    jours , 
Adorant  ton  vifagc  ,   admirant  Ton  difcours: 
O  les  difcours  charmans  !  6  les  divines  chofcs  ,  (a) 
Qu'un  jour  diloit  Amirc  en  la  faifon  des  rofes  ! 
Doux  Zepliirs,  qui  régniez  alors  dans  ces  beau:? 

lieux  , 
K'enportâtes-vous  rien  aux  oreilles  des  Dieux? 

Tels  c'toientles  penfers  de  l'amoureux  Clc'andre 
Retournant  vers  les  bords  du  Celtique  Me'an drci^/-) 
Car  quiconque  a  vu  l'Orne  aux  tortueux  détours. 
Au  Méandre  fameux  a  compare  fon  cours. 

Daignez  prcter  l'oreille  à  ma  Mufe  rullique, 
Bigne  fang  de  nos  Dieux  &  des  Dieux  d'Aruiori» 

que, 
Dont  toutes  les  vertus  ont  le  grand  cœur  orne', 
A  qui ,  Jufqu'à  leur  nom  ,  elles  ont  tout  donne. 

■  '  ■  ■  -m 

^  a  )  O  ejuoiici  i  ^  qus  nobit  Ctlatea  locuta  e(i  ! 
^«rtem  aliquam.  Venu  ,  Divùmrtfa-.  lis  ad  iurts. 

Virg.  Egl.  3.  V.   7«. 

(  b  )  Fleuve  célèbre  de  l'Afie  ,  que  les  anciens 
ont  fait  fils  de  l'Océan  ôc  de  la  Terre  ,  &  pcic  d** 
Ia  Nympnc  Cyaaee. 


<$? 


X«me  It 
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I  ....  I    . 

A    M    I    N    T    E. 

QUATRIEME     EGLOGUE, 

A  Madame  la   Marquifc  de  Gamaches ,  fous 
le  nom  de  S  i  lvi  E. 

\J  U  E  ferois-Je  fans  vous  ,  6  mes  doux  chalu* 

incaux , 
Au  frais  délicieux  que  font  ces  v^tds  rameaux  ? 
Carqu*eft-ce  qu'un  Berger  fans  fa  douce  Mufctte? 
Chantons  donc^Sc  difons  matriftc  chanfonncttcj(«)- 
Aminte  quiroiiit  m'en  vit  d'un  œil  pins  doux. 
Et  l'infenfé  Damon  en  paroiflbit  jaloux   (/y) 
Pendant  que  de  ces  monts  les  c'chos  vont  l'ap- 
prendre , 
Aminte  reviendra  peut-être  pour  l'entendre  :  (<:) 
Aminte  d'un  regard  m'attaque  quelquefois  ,  (^) 


.(  a  )  SoUicitosGa'Ji  dicamui  amores. 

Virg.  Egl.  10.  V.  S, 

(  b  )  Invidit  flultm  Amyntas. 

Virg.   Egl.  2.  V.    3  9. 
(  c  )  Curmina  tum  melius^  cîtm  venerit  ipfe,  canemus, 

Virg.  Egl.   9-  V.  67, 
^  d  )  Malo  me  Galarea  petit ,  lafciva.  puella , 
/Tf  fugit  ad  Jalices  i  Ù"  fe  cttpit  ante   vid  ri. 

Virg.  Egl.  3.  V.  <?4, 
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Et  la  folâtre  après   fc  fauve  daiîs  ces  bois  ; 
E^le  paflc  &  s'enfuit  i  &  cependant  la  belle 
Veut  toufours  Ltrc  vue  &:  qu'on  coure  après  elle. 
Chantons  doncqucs  :  Silvic  au  moijis  m'ccoutcra  , 
Et  je  ferai  content  quand  mon  citant  lui  plaira. 
Nymphe  ,  elle  n'cl^  fuperbe  ,  injufte  ,  ni  légère  { 
Nymphe ,  elle  a  la  candeur  d'une  jeune  Bcrj^ere  } 
A  fon  aimable  efprit ,  à  fcs  ciiarmes  puiflans , 
Un  de  nos  plus  grands  Dieux  a  donne'  de  l'encens»    . 
Elle  aime  de  Pallas  la  Dcïté  fuprêmcj 
Et  fur  tous  les  Bergers,  j'aime  celui  qu'elle  aime. 
Silvic,  écoutez-moi  5  venez  prendre  le  frais  (<i) 
A  l'ombrage  plaifanr  de  ces  aulnes  e'pais.   (6) 
A  pre'fent  qu'en    nos  champs  tout    s'altcre  &  (e 

brîile  (c) 
Aux  regards  enflamme's  de  l'âpre  canicule. 
Vous  meniez  nos  airs  les  plus  mélodieux  : 
Vous  en   fçavez  chanter  ,  qui  chaimcroienc  les 

Dieux. 


(a)  Hue  adti  ,  ô  Mttib^e 

£t  y  ji  ijitid  c  If  are  poia  ,  recjuie/ce  fub  umbrà. 

Virg.  Egl.  7.  V.  10. 

(b)  Hic,   ititer  flunniiA   nota 
^t  fontes   ficrot  ,  f>'gus  cafta  is  opacum. 

Virg.  Egl.  I.  V.  53. 

Ce)  jiret  Ager  '■,  vitio  mori'-nt  fitit  acris  htrba  i 
Li'ocr  pATnfineas    invidil  coUibut   umbras. 

Virg.  Egl.  7-  V.  57, 
Ci} 
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Ainfi  parloit  Sylvandrc  au  rivage  de  Seine  î 
Ce  fleuve,  pourl'oiiir,  couloitdoux*  fur  rare'nç:(4| 
Tout  Tunivers  ,  fenlible  à  fon  trifte  fouci. 
S'y  montroit  attentif,   lorfqu'il  reprit  ainfi: 
Aminte  tu  me  fuis  i  &:  tu  me  fuis  ,  volage,   (t) 
Ccrtnme  le  fan  peureux  de  la  biche  fauvage, 
■I   ■  ]  Il         — .^— »»—^i» 

(  a  )    M-cdumquc  fiumen  gentibm  addieum 
Vifris  y   minores   volvere   vortices. 

Horat.  Od.  1.  2.  Od.  p.  v.  21Î 

(b)   Vitits   h'innuleo   me  Jîmilis  ,    Chloe  ^ 
Qiiélrcnti  tavidam   montihus  ai;iis 

Jsdatrtm  ,    non  fine    vano 
j^urarum  &   Stliiit  mette, 

"ï^àm  ,   feu,    moHlihus  vitis    inhcrrtiit 
Ad  ventHm  foltis  ,   feu  viridet    rubum 
Dimovcre  lacerta  , 

Et  corde   &  genibui  tremiti 

A«^ui  non   ego  te  ,    tigr'n   ut  afpera , 
GatuUfve   leo  ,  fatigere  perfequor. 
Tandem  defpic   matrem 
Timpejlivc*  fecjui  viro. 

Horat.  Od.l.  i.Od.  23. 
TraàuB'wn  àt  cette  Ode  par  Monjieiir  le  Noble» 

Tourquoi  me  fuyez  -  vous  ,    Bergère  ? 
Pourquoi  me  fuyez  -  vous  plus  timide  Se  légère 

Qu'un  fan  dans  les  bois  e'gare' , 
Qui  tremble  au  moindre  bruit ,  courant  après  fft 
mère 
Pont  le  hafard  Ta  fcparé? 


EGLOGUES.  25 

Qui  va  chcrclunt  Cd  mcrc  aux  rochers  ccartcs, 

y  craint  du  doux  Zcpliir  les  trembles  agites; 

Le  moindre  oifcau  l'ctonnc  i  il  a  peur  de  fon  om* 
bre  , 

II  a  peur  de  lui-même  &  de  la  forêt  fombre. 
arrête  ,  fugitive  ;  hè  quoi  ,  fuis-je  à  tes  yeux 
"Un  tigre  dévorant ,  un  lion  furieux? 
Ce  que  tu  crains  en  moi,  n'crt  rien  qu'une  étincelle 
Du   beau  feu  qui  t'anime,    &  qui  te  rend  libelle. 
Mais  il  brille  en  tes  yeux,  &  brûle  dans  mon  coeurj 
Il  caufc  ta  beauté,  comme  il  fait  ma  langueur  : 


Que  du  moindre  coup  de  fon  aîlc 
Un  doux  Zéphir  agite  une  feuille  nouvelle. 

Qu'un  lézard  forte  d'un  buiflon, 
lur  fes  foiblcs  genoux  il  frémit,  il  chancelle. 

Et  fon  cœur  tremble  de  ffifTon. 
Craignez-vous  de  moi  quelque  outrage? 
5uis-je  un  lion  cruel  ?  fuis-;c  un  tigre  fauvage  ? 

Connoiffcz-moi ,  connoiflcz  vous. 
Il  cft  tcms  de  quitter,  quand  on  elH  votre  âge, («) 

Une  mcre  pour  un  époux. 

(a)    Nymphe,   prscor  ,   Penêia  mane  :  no»  infeqtf^f 

hojHi  : 
l^yttpha  ,  manr.    Sic  apia  Itipum  ,  Jîe  ctT"«.  Iccntm  , 
Sk   AC^uilam  p:miâ  fu^iunt  i,epidante  eclumhd,  , 
Jii-Jici  <jHdqMe/iiQi  ;  jimor  <• ''  m:hi  eau  fa  fecjutndi. 

Qvid.  ^Ictam.  l.  1.  y.   $oj|L 
C  ii; 


-%(>  ÈOLOGUES. 

Et  c*eft-Ià  cette  atioar  ,  cette  flamme  fi  vivei 
Qui  jette  tant  d'cifroi  dans  tojî  ame  craintive. 
Ce  qu'il  a  de  douceur  ,  il  n^  l'a  que  pour  toi? 
S'il  a  de  l'amertume,  il  n'en  a  que  pour  moi. 
Encore  li  tu  veux  ,  d'un  regard ,  l  elle  Aminte,  («) 
Je  jruis  n'y  pas  trouver  une  goûte  d'abfintae. 
Bienheureufe  langueur  1  agréable  touimcntî 
Doux  &.  beaux  font  les  jours  que  Ton  paÛc  en  ai« 

mant. 
Soit  pour  ce  kul  plaifir  notre  verte  jcunefle. 
Et  pour  les  trifte    foins  la  chagrine  vicillcfTe. 
Voi  ce  beau  jour  ,  Aminte  ;  àc  voi  de  toutes  parts 
^Xe  Soleil  l'embrafer  de  fes  plus  chauds  regards. 
Voi  l'âpre  moiflfonneur  ,  de  la  plaine  fi  belle 
Ranger  à  pleines  m  ins  la  dépouille  en  javelle. 
K'eft-ce  pas  un  î.vis  aux  coeurs  les  plus  tontens. 
Que  nos  jours  les  ()lus  beaux  ne  durent  pas  long« 

tcms  i 
Et  que ,  fi  l'on  ne  ciieillc  &  tes  lys  &  tes  rofcs  , 
L'hyver  moiiTonncra  de  h  divines  chiofes  ? 

La  beauté ,  ce  ttéfijr  qu'on  ne  peut  eftiracr , 
N'eft  donnée  aux  mortels  que  pour  fe  faire  aimerî 
fUen  n'efi  beau  qu'en  aimant  :   6c  la  Terre  elle- 
même 


(«)  C'eft-à-dire  ,  fi  tu  veux  ,  belle  Aminte ,  un 
fcul  df  tes  regards  ^cra  nue  je  ne  troa»ciai  pas. 
is^i  ccuc  ainoui  ur^c  gouic  d'abllnthe. 
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N'tf  dure  en  fa  beauté  ,  que  quand  le  Soleil  raiine; 
Qu'autant  que,  pour  lui  plaire  étalant  fcî  attrsits, 
ille  tau  reverdir  nos  ch.imps  &  nos  forêts. 

Trifte  eft  une  beauté  pour  qui  rien  ne  foupire. 
On  languit ,  on  fe  plaint  fous  l'amoureux  empire  s 
Mais  n'tt.c  point  aimée  ,  &  n'aimer  jien  aufli , 
Des  fouris  de  là  vie  elt  le  plus  grand  fouci.  (<») 

Qui  erainc  IVnnui  d'aimer,  toute  choR-  l'ennuici 
Celle  qui  fuit  l'Amo-ir,  mérite  qu'on  la  fuïe , 
Comme  enfuir  juftcincntces climats  malheureux 
Dont  détourne  le  ciel  (es  regards  amoureux,  (t) 
Quiconque  fc  voudra  faire  une  vie  hcureuT' . 
Que  content  il  s'nttaclic  à  la  vie  amourcufe; 
Qu'il  quitte  pour  jamais  l'ambitieufe  Cour  ; 
Qu'il  vienne  dans  ces  bois  ,  borné  de  fon  amour  j 
(  A  fcs  jeunes  deûrs  fon  amc  abandonnée  ) 
Se  faire  une  innocente  &  li^re  deftinéc. 

Amince,  arictc  un  peu  3  voi  fur  ce  vieux  coimict 
Le  baifer  amoureux  du  ùnsa^c  ramier. 
Les  carelTes  qu'il  fait  à  fa  compagne  aimcc  , 
Qui  d'un  même  dclir  fe  fait  voir  animée. 
Peut-on»  confidérant  leur  innocent  fouci , 


(  a  )    MtftrArum  €_/}  ,  ne^ue  nmori  dart  ludum. 

Hor.  Od.  I.  3.  Od.  1;.  V.    I» 
(b  )  ^Hod  UiHi  mnndi  f  ne  uUy  mMitfjuc 

Hor.  1.  I.  od.  2z.  V.  i> 
C  iii; 
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Ne  pas  dire  en  foi-uiême:  Heureux  ^ui  vît  alnjft 

Sur  ce  verd  alizicr  voi  ces  deux  tourterelles 
Se  chercher,  s'approcher,  &  trcinoufler  des  ailes  J 
Si  l'une  des  deux  fuit ,  foudain  l'autre  fuivia  i 
Ht  rant  qu'elles  vivront  ce  plaifir  durera. 

Amintc,  approciie-toi  de  ce  plaifant  bocage,. 
Entens  de  ces  oifeaux  l'agréable  lamage  : 
Ce  qu'ils  chantent  la  nuit,  ce  qu'ils  chantent  It 

jour , 
Aminte  ,  tout  cela  ne  parle  que   d'Amour. 
Chantez,  petits  oifeaux:  nul  danger,  nulle  crainte^ 
N'interrompe  jamais  votre  amoureufe  plainte  : 
Chantez,  petits  oifeaux  :  &  puiffai-je  toujouti^ 
AYccque  vous  diantei  mes  fidelles  amgurs. 


EGLOGUES,  ^t 

r-'  — -  ■  ■  »n 

OLYMPE. 

CINQUIEME     EGLOGUE. 
^    Madame    de    Monglat  ,   Jju*    le   noJlk 

d'  0  L  Y  M  P   E, 

JL#  'ANfouREUx  Eurilas ,  abfcnt  de  Timarf tte> 
Bxptimoit ,   par  les  fons  de  fa  douce  mufcttc  , 
Combien  l'ennui  mortel  d'un  triftc  éloignenacnt 
PrefTc  le  tendre  coeur  d'un  véritable  amant  ; 
Quand  le  beau  Lifidor,  fameux  aux  bords  de  Seine,' 
"Vint  chantei  avec  lui  fon  amourcufc  peine. 
Son  mal  n'étoît  pas  moindre,  &  l'on  e«  peut  juger  | 
Il  aimoit  une  Nymphe  ,  Se  n*ctoit  qu'un  Berger  ( 
Efclave    malheureux  d'un  dcfir  te'mérairc, 
A  la  divine  Olympe  il  s'cfforçoit  de  plaire: 
Hc'las  !  c'ctoit  en  vain  :  &  l'aimer  îc  la  voîr 
Fut  fon  plus  doux  penfer,  ôc  fon  plus  douxefpoîti 
Tous  deux  amis  parfaits  ,  aflls  aux  bords  de  Loire  , 
Sans  contcfter  du  chant  la  frivole  viéloire  , 
Contrftoicnt  feulement  de  leurs  vives  douleurs. 
Adorable  Monpîat,  jugez  de  leurs  malheurs: 
Vos  charmes  ont  caufé  d'auflî  cruelles  peines. 
Vous  dont  la  voix  s'éj^ale  au  doux  chant  des  .Sirene% 
Et  dont  l'aimablccfprit,  juge  des  plus  beaux  airs, 
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îcoutez  (J*Eurila3  la  champêtre  mufette» 
£r  du  beau  Lifidor  la  douce  chanfo  nette. 
Sans  art  CCS  deux  Bergers  fcplaignoienrtour  à  tourj 
L'art  ne  fe  trouve  point  avec  beaucoup  d'amour 

E     U     R     I     L     A     S. 

Timarette   s*en   eft  alle'e  ! 
L'ingrate  ,  mcprifant  mes  foupirs  Ôc  mes  pleurs  j 

Laiflc  mon  ame   défole'e 

A  la  merci  de  mes  douleurs. 
Je  n'efpe'rai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoya'?le  cours  i 

Mais  je  Taimois  plus  que  ma  vie  » 
:  £t  je  la  voyois  tous  les  jours. 

L     I    S     I    D     O     R. 

Lieux  fauvages  bc   fol'taires, 
Ue  mes  triftes  ennuis  les  feuh  dcfpofltaires , 

Antres  aîFreux  ,    noires  forets, 
Qui  voyez  de  mes   maux   l'extrcme  violence , 
Cardez  toujours  pour  moi  ce  tranquille  fiienceg 

Promettez-moi ,  rochers ,  d'être  difcrcts  , 
Je  viens  vous  confier  le  fecret  de  ma  vie. 
Et  vous  dire  qu'Olympe  a  mon  ame  aîTervic  , 

Olympe  Reine  de  ces  lieux  , 
Digne  objet  de  l'amour  des  plus  grands  de  nos 
Dieux. 

E    U     R     I    L     A    5. 

Ah  !  que  pour  me  reToudre  à  cette  trifte  abfcnce^ 
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Mon  cœur  fe  fait  Je  violence  ! 
^ue  ;e  prévois  pour  lui  de  funcllcs  langiieurç  ! 
Que  ce  cruel  dcpart  me  va  coûter  de  lamus  ! 
£c  que  i'aurii  bcfoin  ,  dans  ces  tridcs  allarmes. 

Du  foavcnir  de  fcs  rigueurs , 
Pour  rcfutcr  à  celui  de  fcs  charmes  I 

L     I    S     I     D     O     R. 

Kc  craignez  point,beautc'  qui  pouvez  tout  charmet. 
D'entendre  le  mal  qui  me  touche; 
Je  n'aurai  point  ouvert  '.abouche, 
Qbc  lerrc'pas  ne  la  vienne  fermer. 
S'il  arrive  enfin  que  mon  amc  , 
Au  grc  d'un  infcnfé  defir  , 
Aciordeun  foupir  a  ma  flimne, 
Ce  ne  fera  que  mon  dernier  fo'ipir. 
Et  je  ne  fçais ,  il  ,  dans  mon  mal  extrême  g 
Je  pourrai  feulement  prononcer:  Je  vcHiaime, 

E     U     R     I     L    A     S. 
Qu'en  fcs  plus  beaux  habits  l'Aurore  au  teint  ver- 
meil (a) 


(n)  Si  ninei  diem  morttHhus  almum 

jiur:r*  extulerit  ,  raJuJciue  retexent  oiiem. 

Virg.  iEn.  $.  v.  6$' 

Jimque  rub  fcthat  raJrii  mur»  ,  (ÎJ"  xfhere  ab  alto 
ji^rora  tn  rojiii  ful^ebat  luttu  b'gii, 

JEn.  7.  V.  15. 
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Annonce  à  l'univers  le  retour  du   Soleil; 
Et  que  devant  Ton  char  fcs  légères  fuivantcs 
Ouvrent  de  l'Orient  les  portes  éclatantes  j 
Dppuis  que  ma  Bergère  a  quitté  ces  beaux  lieuXi 
Le  ciel  n*a  plus  ni  jour  ni  clarté  pour  mes  yeux. 

L     I     S     I     D    O     R. 

Que  la  nuit ,  couvrant  tout  de  fes  plus  fombrcff 

voiles ,    (<») 
Cache  même  à  nos  yeux  fes  plus  claires  étoiles  î 
Olympe  d'un  regard,  comme  au  jour  le  plus  clair, 
Illumine  la  terre ,  ôc  fait  refplendir  l'air. 

E     U     R     I     L     A     S. 

Belle  jeunefTe  de  l'annc'e, 
tPour  moi ,  fans  ma  Bergère  ,  cft  ta  beauté'  fanne'c  S 


Cutn   prtmùm    cr  'JîinA   catlo 
^Hntceit  tnvcJa  rôtis  Auror»  rubcbit. 

JEn.   12.  V.  7^1 

(a)  Vertitur  intereà  cœlmn  ,  <^  ruir  eceaito  nox  ^ 
Xnvolvcrti  umbrx  magna,  ierr<im(jue  polumijue. 

JEn.   2-  V.    z$9t 
j^7<im  neque  erant  aflrorum  ignés  ,  nec  tucidui  KihrÀ 
Sid-rea.  pj'.'ts  :  objcuro  fed   nubili  cœh  , 
£t  Lunam  in  nimbo  nox  iniempej}a  lenebar. 

Jbn.  i.  V.  jf  j. 
Simul   atra  tiubes 
Çtndidit  Luna»  ,   nccjue  cerra  fulreni 
Sjdira    nauns, 

^oiac.  Od.  1.  2.  Qi,  i6,  y,  ^ 


E  G   L   O    G    U   E  s.  37 

Son  tilftc  cloigncmcnt ,  fource  de  mes  douleurs, 
Eft'ace  de  ces  prcs  les  plus  vives  coulcuts. 
L     I     S     I     D     O     R. 

Un  gai  Zcphyrc  nous  carcflc  -,    (  <»  7 
tTout  nous  charme  ,  tout  plaît ,  &  tout  rit  dans  ce» 
lieux. 
Berger  ,  tu  crois  que  l'Iiyver  cefTe  : 
C  cil  le  moindre  effet  des  beaux  yeux 
De  ma  belle  maîtrcfTe. 

E     U     R     I     L     A     S. 

Ma  divine  Bergère  au  moins  fçait  mes  malheuri  f 
Et  fans  me  voir  ,  elle  peut  voir  mes  pleurs  : 

Car  mon  coeur ,  qui  toujours  avec  elle  demeure  ^ 
Lui  peut  conter  mon  martyre  à  toute  heure. 

m       *  ■  I  I  ■■■— —— «aot^ 

(a)  C    O    R    I    D    o    N. 

Srayir  &  juniperi  ,  Ô"  caf}.ifte*   hirfuu  ', 
StratJ  jaceiit  pajjlm  Çua,  quétcjue  fuir  arbore  pomct  ^ 
Omnia  nune  rident.    At ,  ji  formofus   Alexis 
^lontihui  hts  abeat  ,    videas  &  Jîumina  Jicctu 

T     H     Y     R     S     I     S. 
Aret  arer  y  viiio  marient  jîtit  aeris  htrha'y 
Lif'er   pampineaf  tnvidit   collibus  umbras  : 
PhjUUii  AdveniH   no/Ir* ,  nemiis  omne  virebir. 

Virg.  Egl.  7.  V.  S3.&  Ccqr 

JEt  nitnc  omnit  a-'er  ,  nu;jc  omnis  parturu  arbc. 
Hnni.  frondint  fylvA  ,  nunc  fjrmofjflmuf  ^unus. 

Yirg.  E^l.  3   V,   5<^ 
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L     I     s     I     D     O     R. 

Je  ne  puis  m'enpêcher  de  voir 
Ces  beaux  yeux  qui  caufent  ma  pcin^ 
Hclas!  ic  ne  fçais  qui  m'y  mené  j 
R^s  je  n'en  reviens  point  qu'avec  le  défefpoir. 
E     U     R     I     L     A      S. 

Un  )Our,  afîîs  aux  bords  d'une  onde  claire  ôc  nette^ 
Où  faifoit  un  bouquet  l'aimable  Timaretc  , 
Jaloux  des  fleurs  qu'on  lui  voyoit  tenir.* 
Pourquoi ,  dis-jc  ,  comme  Narciflfc  , 
Par  quelque  effet  de  ton  caprice  ^ 

Nepuis-jc,  Amour,  une  fleur  devenir? 
Quoiq  -e  pourtant  aimer  autant  que  j'airaç 
Ce  ne  foit  point  s'aimer  foi-même  ; 
Lorfqu'cn  ces  lieux  arriveroit 
Cette  jeune  merveille , 
De  fa  divine  main  elle  me  caeilleroit  ; 
Et  me  ciieillant,  elle  me  baifcroit 
De  fa  bouche  vermeille  , 
Et  fut  fon  fein  peut-être ,  après  ce  doux  baifèr , 
Elle  me  feroit  repofer. 
L     I     S     I     D     O     R. 
Ce  jour  vraiment  fatal  à  ma  Nymphe  libelle. 
Que  penfant  fur  un  cerf  fon  javelot  lancer, 
{a)  Ce  fer  ,  guidé  par  la  Parque  cruelle, 

(a)  Curvo  direxitfpicula  éornu  ; 

Kec  dextra   ermv.ti  Dt-us  ab/mt  :  tiClaque  multo 
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T>c  Mclampc  Ton  chien  fidcllc 
t)'uncoup  inorîcl  vin:  le  beau  corps  percer, 
Er  tout  Ton  fnng  verfer 
Aux  yeux  de  fa  chcic  maitrcflc. 

Qui  plmoit  de  trillefTe. 
Ah  !  Mclanipc  ,   dis-je  à   rin.'bnt 
D'un  ton  foibic  £c  craintif ,  mais  qu'Olympe  pour- 
tant 
Pût  afllz  bien  entendre 
Et  trouver   doux  &  tendre: 
Ah  !  Melampe  ,  il  cil  vrai  quêta  mort  fait  pîf'c, 
Wais  tu  meurs  de  ta  Nymphe  ayant  eu  Tamitie'  j 
Il  cft  vrai  qu'en  to"  fort  toute  miferc  abonde. 
Mais  il  fera  plcutc  des  plus  beaux  yeux  du  mon  'eî 
£t  j'en  fçais  qui  mourront  d'un  femblable  trépas, 
£t  plus  cruel  cncor  ,  qui  ne  le  feront  pas. 

J'e'coutois  leurs  chanfons  couche  fur  la  fou- 
gère. 
Ou'<*u^a'-ic  fait  alors ,  at^rt  de  ma  bergère,  (4) 

Perrue  urerum Jomttt  ,  f>er(^ue  i/r.t  -  oir  arur.do. 
S-iUiiui    ai   ijUAtirufet  no  a  intra  tecl*  rifugit  , 

S^~^(ejJ:t(^ue    rmuns    (iabu'ts 1 

Sjftvia  prima  Jûror  ,  pA.mu  percujpi  Ixcerios , 

jluxihutn  locat . 

Virg.  JEn.  7.  V.  497.  &:  feq. 

(a)  ^id  facerem  ?  Nequc  ego  Alcippem  me  Phytli- 
d*   haheb»m, 

Virg.  Egl.  7.  V.  14, 
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plus  trifte  qu'Eurilas  ,  hëlas  1  peut-être  encoï 
Am^nt  plus  infcnfc  que  le  beau  Lifidor? 
Dès  ce  tcms ,  d'Eurilas  je  prifai  la  mufettc,  (4j( 
3'aimai  de  Lifidot  la  douce  chanfonnctte. 


{a)  JEx  illo  Corydon  ,  Corjdon  efi  ttmpore  nobii. 

Virg,  ibid.  v.  7^ 


^  #>!%  *\, 


UJIANIE. 
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«        ■ — - —  '^ 

U    R    A    N    1    E. 

SIXIEME      EGLOGOE. 
A  MonfiaiT  le  Marquis  de   Camaches, 

*^  U  R  lc3  rives  de  l'Orne  ,   un  Berger  a»oureuj£ 
Songeant  aux  cruautés  de  fon  fort  malheureux. 
Tourmenté  de  fcs  maux  ,  accablé  de  les  ciiaincs  , 
Chcrchoit  une  retraite  à  foupirer  fcs  peines  j 
Lors  c]u'aveuglc  de  pleurs  ,  plein  de  divers  foucis. 
Tous  fcs  fcns  de  triricflc  étouffes  &  tranGs, 
Et  guidé  feulement  de  fa  douleur  profonde  , 
Il  fc  trouva  conduit  au  plus  beau  lieu  du  monde 

Pans  un  bois  écarté  ,  dont  les  om.bragcs  vcrds 
Kc  fentircnt  jamais  la  rigueur  des  liyvcrs , 
Aa  pied  d'un  haut  rociicr ,  qui  fembic  dans  les 

nues   (  a  ) 
"  '  II..  ,    ■■  ,1, 

(a)  Ctminique   m.njurur 

Jl  calum  ftoptiti. 

▼irg.  J^n.  I.  V.  id^. 
"Frtntt  fub  advertâ  fcopulls  f>tnitr.nhui  antrum  : 
lut  us  aifua  dulcn ,  vtiotjue  fediHa  Jaxo. 

Ibid.  y.   17e 
Vr.l'ii  emi  pieeis  «^  acmâ  drnTa  cupreffu  , 

Cujtis  m  exrtcfno  rCt  jnirum  ntm'>rtile  receffu 
jiti'i   i»t\ortiiHm  nHilà  :  finmUvtTM  arum 

T«!Ue  I.  D- 
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Vouloir  cacher  l'horreur  de  fes  pointes  chenues i| 
Eft  une  grotte  fombrc  ,  où  Nature  fait  voir 
Un  eifai  merveilleux  de  fon  divin  pouvoir  5 
Où  par  mille  beaute's,  que  fa  main  libérale 
Dans  ces  aimables  lieux  confufe'ment  étale , 
ïUe  a  voulu  montrer  ,  fans  étude  &  fans  fard. 
Combien  les  ornemens  font  au-deflus  de  l'art. 

C'eft-làque  le  Zéphyrea  placé  fon  empire, 
C'eft  dans  ce  beau  féjour  que  pour  Flore  il  fou^' 

pire  : 
Ni  les  âpres  frimats ,  ni  les  grandes  chaleurs 
K*y  terniflent  jamais  le  bel  émail  des  fleurs: 
Des  bruyans  Aquilons  les  rapides  haleines 
N'y  troublèrent  jamais  le  cryftal  des  fontaines  ^ 
Qui  fur  un  gravier  d'or  font  écouler  leurs  eaux. 
Et  proche  du  rocher  forment  deux  clairs  ruiffeaus, 
Qui  partant  au  travers  de  cette  grotte  obfcure , 
Moiiillent  les  bords  d'un  lit  de  mouffc  £c  de  ver- 
dure , 
Ou  leur  murmure  lent  invite  à  fommeiller 
Ceux  que   les  plus  grands  foins    forceioient  de 
veiller. 

Certes»  d'un  fi  beau  lieu  les  fecrcttes  amorces 
Pour  charmer  les  douleurs  avoienr  affez  de  forces  ; 


Jngems  namra  fuo.    Nàm  pumite  vivo 
£t  Lniibui  to^his  nativum  duxerat  arcum. 

Ovid.  Mct^m.  1.  3.  y.  25  5» 
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ït  dévoient  amoimirir  celles  de  ce  Berp cr. 
Muis ,  las  !  il  n'y  vcnoit  fjn'aiin  de  s'afiliger  ( 
F.t  clierchoit  feulement  ces  belles  folitiivlcs  , 
Jour  fe  donner  en  proie  à  fcs  inquiétudes. 

Ce  fat-là  que  d'abord  fon  cruel  fowvenir 
De  toui  Ces  maux  paiTcs  le  vint  entretenir  ; 
Lui  mit  devant  les  yeux  l'hilloire  de  fa  vie  , 
Avccqr.c  les  malheurs  dont  elle  e'toit  fuivie; 
Lui  lit  voir  de  (on  fort  l'implacable  rigueur. 
Ses  troupeaux  dévores ,  ou  fcdics  de  langueur , 
Ses  vergers  languiflans ,  fcs  cabanes  brâlccs , 
Ses  meilleurs  champs  en  friche ,  &  fcs  moiffon? 

grêlées  : 
"Et  toutefois  encore  il  s'eftimoit  heureux 
Tai:t  qu'il  fc  vit  cxcmt  des  foucis  amoureujr. 

Mais,    bclas  !  quand,   après  tant  de  fujcts  do 
plaintes. 
Amour,  pourlui  porter  de  plus  rudes  atteintes,. 
Lui  mit  devant  les  yeux  les  cclcfles  appas  (<») 
De  la  rare  beauté  qui  caufoit  fon  tre'.ias  j 
Et  lui  rcpréfeata  combien  peu  d'cfpcrancc 
Devoir  accompagner  fon  extrême  fouffrance,-- 
Qu'il  répandit  de  pleurs,  qu'il  pouffa  de  foupirs! 
Enlin ,  gcle  de  crainte  ,   &:  brûle  de  dcfirs , 


(a)   Multa  viti  vtrtus  animo  f    mnliuf^tte  ttcur/** 

CcfiUi  honai,     . 

Virg.  JLu.  4.  V.  i»- 

D-ii> 
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31  voulut  exprimer  fa  douleur  infinie. 

O  trop  belle  ;  fans  doute  il  eût  dit  Uranîe, 
-Mais  le  puiflFant  refpe^l  qui  rcgnoitdansfoncœur^ 
Défendit  à  fa  voix  de  nommer  fon  vainqueur  i 
Et  plus  cruel  encor  que  fon  martyre  même. 
Voulut  qu'il  en  celât  la  violence  cxccmc  ; 
Doutant  11  ce  rocher ,  cet  antre  &  ces  forêts 
Pour  en  être  témoins  e'toient  aflez  fecrets. 

O  combien  en  fon  amc  il  forma  de  penfécs  ' 
Et- combien  aufli-tôc  en  furent  cfracécs! 
O  combien  il  conçut  de  funeltes  defleins, 
^ui  tous  contre  fa  vie  excitèrent  fes  mains  ! 
Certes    de    moins  de  fruits    nous  enrichit  l'au- 
tomne,   («) 
L'été  de  moins  d'epics  nos  campagnes  couronne, 
t,'hyver  a  moins  de  vents  ,  le  printems  moins  de 

fieurs , 
Qu'il  ne  fentît  alors  de  mortelles  douleurs. 
De  fombres  défefpoirs  tovis  fes  fens  occuperentj 
La  rage  &c  la  fureur  à  l'envi  l'attaquèrent  ; 
Et  fon  tfprit ,  e'mû  de  leurs  rudes  tranfports, 
F  ut  cent  fois  fur  le  point  d'abandonner  fon  corps, 
li  le  croyoit  du  moins ,  lorfqu'en  la  forte  idée 


(  •"-)  ^uàm  m-.dta  r.i  fylvii ,  aiUMinm  friçore primo  . 
L-Affii.  Cidiin:  fûha.  :   aut  ad  lerram  ,  gurgite  ab  alto  , 

Virg.  ^n.  6.  V.  30^» 
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Dont  fon  amour  rcndoit  fon  ame  poflcdcc  ,  («) 
II  pcnfa  que  fa  Nymphe  ,  nvcc  tous  fes  appas. 
Dans  ce  lira  folirairc  eût  adrrflc  les  pas. 
Ses  yeux  ,  foibks  dcja  de  ver  fer  tant  de  larmes  > 
Crurent   être  éhlotiis  de  l'éclat  de  Tes  charmes  i 
Ses  fcntimens  perdus  ,  fes  cfprits  diflîpés 
De  leurs  perçans  rayons  crurent  être  frappc's  } 
Même  il  s'imagina  que  de  cet  antre  fombrc 
Leur  fplendeur  bannifloit  &  la  fraîcheur  &:  l'oni; 

brc  r 
L'air qa'il  y  rcfpiroitlui  fembloit  alluma: 
Et  c'etoit  fes  foupirs ,  cjui  Tavoicnt  enflammé» 
Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'en  fon  ame  infcnfcc 
11  ofàt  concevoir  la  fupcrhe  penfee 
Que  ce  divin  objet  vînt  pour  le  fceourir  j 
11  crut  que  ce  n'etoit  que  pour  le  voir  mouriiy 
Er  dans  ce  (entiment ,  prêt  à  lui  fatisfaire , 
1):  penfa  qu'il  pouvoit ,  (ans  craindre  fa  colcM 
Ki   fortir  du  refpeft   lui  tenir  ces  propos  , 
Souvent  entrecoupés  de  pleurs  &  de  fanglors  : 

Je  meurs  j  vous  le  voyez.   Et  quelque  violenc€ 
Qui  m'obli-ie  fans  ceffe  à  rompre  le  filence. 
Si  devant  vos  beaux  yeux  je  ne  perdois  le  jour , 


(a)  fur^nri 

Infcitx  Jîtnutachrum  atque  i^fiui  utnbra  C>enjh 
Vtft  mibt  «nu  Mmloi. 

Vixj.  J£.n,  a.  V.  77», 
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Jamais  vous  n'auriez  fçu  l'excès  de  mon  amotiK 
Ce  n'eftpoint  par  des  cris  ,  ce  n'eft  point  par  des 

plaintes, 
Que  mon  mal  vous  fait  voir  fes  fenlîbles  attcintesi 
Je  l'ai  fi  bien  caché,  que,  maigre' mon  effort. 
Il  ne  5*eft  découvert  tju'en  me  donnant  la  mort. 
Et  quand  vous  daignerez,  bellepour  qui  j'expire. 
Comparer  mon  audace  avecque  mon  martyre, 
^i\.  m'ofa  ,  direz-vous ,  déclarer  fon  tourment , 
Son  audace  du  moins  n'a  duré  qu'un  moment. 

Et  fa  flamme Mais  ,  las  !  vous  ignorez  encore 

Depuis  combien  de  tems  fon  ardeur  me  dévore  5 
Si  ce  n'eit  que  vos  yeux,  connoiffant  leur  pouvoir, 
Seachcnt  qu'il  faut  aimer  quand  on  ofe  les  voir. 
Ces  beaux  yeux  font  fi  clairs  &  fi  remplis  de  flam» 

mes  j- 
Qu'ils  peuveut  aifément  pénétrer  dans  les  âmes. 
MaiSr-s'ils  ont  daigné  voir  ,   ces  aimables  vain-- 

queu'rs , 
Que  j'aimois  mieux  montrer  ,  au  milieu  des  lan*- 

gueurs  , 
Au  milieu  des  tourmens,  des  fuppliccs ,  des  géncSa 
L'excès  de  mon  rcfpeft  que  celui  de  mes  peines  j     . 
S'il  m'ont  vu,  fansefpoir  d'aucune  giiérifon. 
Idolâtrer  mes  fers  ,  &  chérir  ma  prifon  j 
Ils  peuvent  voir  encor  mon  ame  confumée 
Confèrver  les  ardeurs  dont  ils  Tont  enflammée? 
I^s  telles  que.  Tentant  qu'elles  me  fontnïouïir^f 
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Jcraime encore  mieux,  que  de  les  amoindrir. 

Croyant  à  ce  difcours  Ton  ame  oriminclle  , 
Il  alloit  fc  jctrcr  aux  pieds  de  cette  belle  : 
Mais  ii'cmbraflant  que  l'air ,  au  lieu  de  fcs  g»» 

noux  ,  {a) 
O  mes  douleurs,  dit-il,  ou  me  réduifez-vous  ? 
Ces  mots  furent  fuivis  d'une  mortelle  tranfc, 
Qui  priv.i  Ces  efprits  de  toute  connoilîancc  : 
Il   demeura  fans  voix,  fa!\5  pouls,  fans  mouve^ 

ment. 
Il  n'eut  point  vu  finir  ce  long  faififTcmcnt , 
Si  de  Con  cruel  fort  l'impitoyable  haine  , 
Qui  prolonge  fes  ans  pour  prolonger  fa  peine. 
Ne  l'eût  fait  vivre  encor  par  un  cruel  fecours. 
Si  c'clt  vivre  pourtant  que  mourir  tous  les  jours. 

Gamachcs ,  cher  Marquis  ,    dont  l'arae   nobk 
£c  belle 
M'a  toujours  honore  d'une  amitié'  fidclle  , 
S'il  eft  vrai  que  le  ciel  t'ait  fait  aflez  heureux, 
Tour  n'être  point  fenfibie  aux  tourmcns  amoureux  ^ 
Donne  quelques  foupirs  aux  cruelles  atteintes  ^ 
Que  dans  ces  trilles  vers  ma  Mufe  t'a  dépeintes; 
Et  fi  ton  cœur  s'émeut  aux  maux  de  mon  Berger  , 
Que  ce  foit  les  derniers  qui  puiffent  t*affligcr. 

■    < 
(  a  ")  rir  ccn^tiu  ihi  colio  d.ire  brachiA  circum  j 
Ter,  fr  ultra  ccmprenfa  f  manns  eff**^t  imago  , 
J'«r  Irvi^H!   vcntii, 

Vitg.  £,n,  6,  V.  700i 
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LA     P  A  I  X.    (  ^  ) 

SEPTIEME  EGLOGUE. 
ACANTE  ET  EURILA*. 

E    u    R    I    L    A    s. 


A 


Caste,  il  cft  donc  vrai ,  qu'encore  à  cet- 
te fois 
les  Amours  fugitifs  reviennent  dans  nos  bois  j 
Que  le  bruit  enroaé  des  guerrières  trompettes 
Cède  aux  rul^qucsfons  de  nos  foibles  mufèitcs? 
Acante ,  tu  le  fçais  :  car  le  grand  Apollon 
T'a  m  lie  fois  conduit  dans  le  facré  vallon  , 
Et  les  fçavantes  Sœurs  ont  reconnu  qu'il  t'aime 
Par  les  douces    chajifons    qu'il    t'cnfeigne    luî- 

méirvc. 
Et  puis  ton  ferme  appui ,  ce  favori  des  cicux, 
Qn.i  garde  les  tréfors  &  les  fccrets  des  Dieux  , 
Ton  digne  Maitre  a  pu  ces  grand  fccrscs  t'appren* 

dre 
Qui  vont  dans  no^  hameaux  ralIe'grefTe  répandre: 
Lui-même  nous  annonce  un  tems  ferain  Ôc  doux. 
Et  nous  va  délivrer  de  la  fareur  des  loups. 


i^  li  s'agit  ici  éc  la  faix  des  f  yrene'es. 
/ 
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A     C     A      N     T     E. 

îiTger  ,  Il  cft  conftant,  qu'avec  fa  chcre  Aftrce 
Xadcllrable  Paix  en  ces  lieux  s'cft  montrcc  : 
Au  moins  le  vieux  Damon  ,  qui  l'a  vue  autrefois» 
Croit  l'avoir  reconnue  au  travers  de  ces  bois. 
Son  front  eft  couronne  de  fa  plus  verte  olive- 
nie  paroit  encôr  chancelante  fie  craintive  j 
Mais  chaque  inftant  grollit  fa  triomphante  coitr. 
Outre  les  biens  conllans  qu'aflfure  fon  retour. 
Les  délices  ,  les  jeux  ,  les  fcllins  &:  la  danfc  , 
Xe  tranquille  repos  Ôc  riicureufc  abondance ,  (a") 
Kos  champêtres plaifirs,  avec  tous  leurs  appas,  ^ 
Se  rangent  à  fa  fuite,  ou  naiflent  fur  fcs  pas. 
A  fon  afpcft ,  s'enfuit  la  fureur  homicide  ,  (/') 
L'opprcflîon  cruelle  ,  5c  la  haine  perfide  i 
CarThcmis,  qui  la  fuit,  tient  le  glaive  tranchantj 
L'appui  du  malheureux ,  la  terreur  du  méchant. 


(a)  Tutui  Los  etenim  rura  perambultu  : 
iJtttrit  rura  Ceres  almaqiie  Faufftrat  : 
Taettum  z>o!irant  per  mare  navitét  : 
Culpart  mttuit   fldes. 

H  or.  Od.  1.  4.  Od.  5.  v.  17, 
Cuffode  rerum  Cxfnre  ,    non  furor 
Citilii  y  AHt  vis  exiget  otimn  j 

Ntn  ira  ,  ^h4  frocttdit  enfes  , 
Et  mtjera!   inimi  at  urbes. 

Horat.  Od.l.  4.  Od.  15.  v.  17-. 
^b)   Moi   &  Icx  nHKhlofum  edomuit  ncfai. 

Hoiat.  Od.  1,  4.  Od.  >» 
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chante  en  repos , Berger,  ton  amoureux  martyre; 
Ce  n'eft  plus  que  d'Amour,    qu'il  faut  que  l'on 

fou  pire. 
Et  fi  mille  ont  fçu plaindre  une  trifte  langueur. 
Leurs  vers   font  de  l'efprit ,  &  les  tiens  font  du 

cœur. 

E     u     R     1     L     A     s. 

Au  charmant  roflîgnol ,  l'honneur  de  ce  bocar 

ge,  (<») 
Cède  de  tous  oifeaux  le  diffe'rent  ramage  : 
Au  fçavant  Dieu  des  vers  tu  peux  le  difputer;  (^)  ^ 
Et  que  pourra  ma  voix,  quand  tu  voudras  chanter/ 
Chante,  fameux  Berger,  chante  ces  grands  mira- 
cles : 
Du  Dieu  qui  te  che'rit  confultant  les  oracles. 
Dis-moi  qui  tout  d'un  coup  a  fçii  tarir  nos  pleurs^ 
A  banni  de  nos  champs  l'outrage  Se  les  voleurs , 
Eï  fous  les  verds  ormeaux ,  fur  les  vertes  fougères , 
Ramené  les  concerts  de  nos  jeunes  Bergères. 


(a)    Lento.  faUx  quantum  pallenti  eedit  oliva, 
Puniceis  humilis   quantum  fa'.iunca  rofetis  , 
Judicio  nojîro  tantitm  tibi   cedit   Amjntas. 

Virg.  Egl.   j.  V.   itf, 

(h  )  ^^idji  idem  certtt  Thœbumfuperare  canendo  > 

Egl.  5'  V.  p# 
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A     C      A     N      T      E. 

Ce  prodige  étonnant ,  ce  changement  foudain  , 
N'cû    rien     moins    que    l'cfiet    d'une     mortelle 

main  {n). 
Tu  fçais  de  nos  malheurs  Thiftoire  lamentable. 
Tu  fçais  ou  nous  plongea  la  difcorde  effroyable,  (t) 
Tuis  comment  fur  nos  airs  ,  fi  tendres  ôc  fi  doux. 
Chanter  Mars  &  Bellonc  ,  &  leur  ardent  courroux? 
Dans  nos  antres  fuyons  les  armes  fanguinaires  , 
Perdons  le  fouvenir  de  nos  longues  mifercs. 
La  mcre  de  Louis ,  qui  dès  fcs  premiers  jours 
Domptoit  les  fangliers  &  terraflbit  les  ours  ; 
La  mère  du  Berger ,  dont  les  grands  pâturages 
De  l'une  &  l'autre  mer  bordent  les  longs  rivages; 
Anne  a  fait  ce  miracle  ,  elle  a  flcchi  les  Dieux 
Jac  les  dévots  foupirs  d'un  coeur  humble  &c  pieux> 

E     U     R     I     L     A     s. 

Rien  que  les  doux  Ze'phirs  ne  refpire  pour  elle  ; 
Loin  des  fiers  Aquilons  foit  la  rage  cruelle. 
Vous,  myrtes  amoureux  ,  vous,  odorans  jafmins, 
l^lalgre'  les  froids  hyvers  ,  croiilez  dans  nos  jardins. 


C  •»  )    O  Mtlibœe  ,    Deus   nubis  h*c  otia  fecit, 

Virg.  Egl.   I.  V.  6. 

(  6  )  £n  ,   (juo  difcordid  civet 

VctÀhxU  miferof, 

Virg.  Egl.   I.  V.  7j. 
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Que  des  plus  belles  fleurs  on  couronne  fa  tête  j 
Qu'à  jamais  nos  Paftcurs  folcmnifent  fa  fêre  r         ^ 
Qu'elle  foir  immortelle,  Ôc  jouifle  à  jamais 
Du  doux  fruit  de  fes  vœux  ,  de  fa  charmante  Paix.' 
Au  moins  puiflent  les  Dieux ,  maigre  les  deftinées^ 
Pour  prolonger  fes  jours,  accourcir  nos  années. 
Entonne  fon  beau  nom  dans  tes  nobles  concerts  ; 
Et  pour  le  célébrer ,  élevé  encore  tes  airs. 
Ainfi  le  beau  («)  Daphnis ,  aux  champs  de  Syrft-; 

cufe. 
Eleva  quelquefois  fa  douce  cornemufe  : 
Ainfi ,  pour  fon  fujet  réglant  fes  doftes  fons  ^ 
L'amant  [b)  d'Amaryllis  varia  fes  chanfons. 
Chanter  cette  Bergère  en  vertus  fans  féconde  ; 
Acantc  ,  c'eft  chanter  la  merveille  du  monde. 
J'aime  mieux  tes  beaux  vers ,  que  le  plaiflr  de 

voir  (c) 
Tomber  ce  fier  torrent  dciïlis  ce  marbre  noir» 
Du  dépit  de  fa  chute  écumer  de  furie  , 
Et  flater  en  grondant  ma  douce  rêverie. 

A      C      A      N      T      B, 

Dans  un  fibeau  fujet  je  trouve  aflez  d'appas. 
Ecoute  feulement,   &.  ne  me  flate  pas. 

(a)   Theocrite.  (  b  )  Virgile. 

(  c  )  Nec  ptrcujfajuvanfflttclu  tam  littora^  necquét 
SAxofai  itittr  dccutrHnt  Jlumtna  val  les, 

Yirg.  Egl.  S'V'  «ii 
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Anrve,  à  qui  pour  ce  fils,  rempli  de  tant  de  char- 
mes , 
l.a  douce  amour  de  m'-rc  a  donne  tant  d'allarmes. 
Dans  nos  antres  fecrers ,  entre  les  verds  j^avots , 
Ne  fçavoit  où  trouver  un  moment  de  repos. 
Le  biuic  de  cent  con\bars  troubloit  de  nos  bocages 
ic  Tilcncc  profond  ,  &.  les  facr«'s  oinbrai^cs. 
Son  Louis  s'animoit  au  bruit  Je  ces  combats  j 
Jl  méprifoit  dcja  nos  champêtres  tbats , 
Rainaffoit  des  hameaux  U  boilillantc  jeunclTc, 
£t  leur  rtîontrant  de  iMars  la  dai)^jcreufe  adreffe. 
Il  fmtt  être  vaiUam  ^  difoit-il  ,    ô  Bergers  \ 
Il  f.iut  loin  de  not  para  thajfer  tes  Eliaugers. 
Allons ,  allom  dompter  jufcjutn  leur  propre  terre 
Lis  peuplât  baftne's  tjHi  rtJHS  ont  f.ur  l.t  guerre. 
Anne,  à  ces  fiers  propos,  rrcmbloit  pour  ce  cher  fils: 
i.!le  ne  fçait  que  trop  le  malheur  dj  Thetis  j 
Que  maigre  tant  de  foins  £c  la  force  des  charmes  , 
(a)  Le  plus  vaillant  des  Grecs  fuccomba  fous  les 

armes. 
Dans  les  ennuis  mortels  qui  déchirent  fon  cœur , 
Elle  a  recours  à  Julc  ,  à  ce  fage  Pafteur , 
Dont  les  rares  fecrets  ,  aux  neveux  incroyables , 
Jamais,  quoiqu'on  ait  dit,  n'ont  fait  de  miférablosj 
Qui  cent  fois  au  contraire  en  nos  troubles  nou- 
veaux . 
I  •  ,„^ 

;  ^  )  4chiUt. 

f:  ii; 
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Confola  les  Bergers  ,  &  fauva  les  troupeaux.' 

Jule  des  mêmes  foins  a  fon  ame  agitée  ; 

Car  de  la  même  amour  il  la  foit  tranfportcc» 

Banntjfonf  ,  lui  dit-il  ,  ces  foins  injurieux  j 

Ce  qui  nous  peut  guérir  ejl  l'ouvrage  des  Dieux. 

A  ces  mots,  il  ordonne  un  fameux  facnfice  : 

Mais  pour  rendre  à  fcs  vœux  tout  TOlympe  pro-' 
pice. 

Il  offre  feulement ,  avec  le  pur  encens  , 

Nos  odorantes  fleurs ,  nos  ruftiques  préfens. 

Son  ame  humaine  ôc  douce  &  fcs  mains  innocenter. 

Du  fang  de  nos  agneaux  furent  mêmes  exemptes. 

Une  voix  dans  la  nuié  à  fes  vœux  répondit  ; 

La  Paix  avec  Themis  à  l'inrtant  defcendit  5 

Abandonnant  des  Cieux  les  voûtes  azurées  (4) 

Elles  fendoient  les  airs  de  leurs  ailes  dorées. 

Et  fembloient  venir  fondre  aux  rives  de  ces  eaux  î 

Semblables  dans  leur  vol  à  ces  vîtes  oifeaux  , 

Qui  planant  fur  les  bords  d'une  mer  poiflfonneufe, 

Rafcnt  les  durs  rochers  &  la  vague  écumeufei 


(a)   Jrîic  jirimKm   paribus  mtens  Cytlenius  alis 
Confîiiit  :  hmc  toio  praceps  fe  eorpore  ad  undcis 
Mifr,   avi  fîmiUi ,    c]u£  circum  lutorit  y  ctrcum 
Vifcofas  fcopulos  humilis  ,  volât  ajHora  juxtà. 

lEn.  4.  V.  252. 

Tertur  in  arva  voUns ,  p!aufumque  externta  permis 
.T)««  ii,Clij  invente  m  ;   mux  (ici  e  lapfa  auicto 
Kadit  iter  tiquidum  ,  ctleres  neque  çommovet  alas. 

J£.n.  j.  V.  il 5.' 
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^iKind  fur  le  luuc  fommct  des  mars  audacieux  , 
Qui  ferment  de  Louis  le  verger  fpacieux  , 
Semblant  fc  repofcr  ,  comme  pour  prendre  haleine 
Dans  la  rapidité'  de  leur  courfe  foudainc , 
Sans  le  fecours  de  Jule  ,  en  un  piège  fatal , 
Les  rctenoit  encor  le  difcord  infernal. 

E      u      R       i      L      A     S. 

Le  plus  grand  des  humains  cil  l'admirable  Julc; 
Moins  de  monltrci  que  lui  dompta  le  grandHcr- 

Cl!  1 1  1 

Ah  !  plutôt  dans  le  Rhône ,  aux  fcpt  larges  ca- 
naux ,  (.1  ). 
Le  Parthe  abreuvera  fcs  belliqueux  chevaux , 
Plutôt  les  froids  Lapons  boiront  l'onde  du  Gange , 
Que  je  cefle  jamais  de  chanter  fa  louange. 

A      C      A      N      T      E. 

Icoute  ,  écoute  encor  comme  il  a  combattu  , 
Et  dans  fonplus  beau  jour  voi  briller  fa  vertu. 
Au   fommct  de  ces  Monts ,  qui  caches  dans  U 

nue   (Z-) 
Semblent  porter  le  Ciel  de  leur  tête  chenue , 

(d)   jinte  y    pcrerr.irii   ambbrum  Jùiibns  ,  txnl 
ylui  Arnriin  Pariihns  bib.t ,  aui  GermaniA  Ti^rim  , 
^uÀm  nojîro  illiui  tabaiitr  pérore  viilms. 

Virg.  Egl  1.  V.  6z, 
{b)  Mzximus  Allai  , 

»  t  .  .  t  «  Mthtrioi  humtro  qni  fujlinet   orbes. 

JEn.  S.  V.  »#tf» 

E  iii'* 
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Le  monftre  fans  raifon,  qui  défola  nos  champs,  (*7 
Se  trouvant  fans  pouvoir  dans  le  cœur  des  m«- 

chans  , 
Se  caclîoit  fous  l'amas  de  fes  armes  tranchantes 
Du  fang  de  nos  brebis  encore  dcgoûtanies. 
Là  ,  dans  (on  cœur  ronge  de  fes  mornes  fureurs  ,' 
Il  ne  médite  encor  qu'embrafemens,  qu'horreurs; 
Par  des  vœux  fourds  &  noirs  rnppeilant  le  carnage  , 
Au  fond  d'un  antre  obfcur  il  écumoit  de  rage  j 
Quand  ces  deux  De'ï'es,  l'efooir  de  tant  d'iiumains^j, 
Tombèrent  par  malheur  dans  fes  cruelles  mains.  ^ 
L'inRexible  Difcord  les  accable  de  chaînes", 
rt  dc'ja  rcnoilant  fes  trames  inhumaines. 
Il  voit  comme  fa  proie  &c  dévore  des  yeux 
Nos  jardins  c'maillés  ,  nos  champs  délicieux. 
Mais  plus  prompt  que  Te'dair  ,    plus  vite  que  fa^ 

foudre  ,  {h  ) 
Sous  Ion  rapide  char  faisant  voler  la  poudre , 
Julepart,  vole,   6c  fond  où  le  prclTant  danger 


(  a  )  Furor    tmjiui   inrus 

Sxvi  feiem  fiptr  arma^  &cauumvni^us  ahenis 
I*oJi  ter^um  noAis  ,  frémit  horndui  ore  ouento. 

JEn.   I.  v.  jp«» 

(  f;  )                      VeUt  vl  fervldui  axis  ', 
Jamcjue  humites  ,  j'tmcjue  elati  fubinne  videntur 
^iera  per  vacuum  ferri  ,    ut  que  affurgere  in  am  as  : 
Ne:  tnora.  nec  retjuies.   At  fulv*  nimbus  arenœ 
Tûllitiir 

Geor.  3.  V.  107.  ô;  Ccqi 


EGLOGUES.  57 

5eiP.bloit5:  fon  prand  cœur  &  fa  vie  engager. 
L  cntrcprifc  pour  lui  n'a  rien  de  formidable  , 
11  contemple  du  mont  la  cime  impénétrable  i  (4")' 
Xc<;  pins,  qu'il  voit  de  loin  lui  fcrvir  de  cheveux > 
Sont  battus  du  tonnerre  Se  des  vents  orageux. 
De  gbçons  diftiK.iiis  fa  tête  cft  Iicrifllo  j 
Sur  fes  goufffcs  bcants  la  nci^,e  cil  difv»crfce. 
De  fes  flancs  cnt'ouvcrts  les  torrens  vagabonds 
Roulent,  blanchis   d'ecumc ,    ou  s'clanccnt  p« 

bonds. 
La  prudence  de  Jule  applanit  ces  obftacles  : 
Sa  voix,  quand  il  lui  plaie  ,  fait  les  plus  graiij* 

miracles. 
De  la  Paix  cplorce  il  a  brife  les  fers  , 
11  a  plonge  le  monrtrc  au  plus  creux  des  cnfeis- 

E     u     R     r     L     A     s. 

Donc,  ô  fage  Berger,  chantant  nos  douces  peî-- 
nés,   (b) 


(  a )  Jàmque  volans  apicem  &  laiera  ardua  r//*iû 

Ailintis    duri   caelum   <fui  vertice  fulft  : 
jidantii  ,   itnilum  a/J.Uue  ,  eut   nniibus  atrit 
Pir.tferum  caput  &  veiuo  pulfatur  iSr  imbri  : 
^ix  hi.meros  infuja  ti^:i  :  tum  fiumina  mert9 
Tr^ci^ltAM  fmii  f  &  ^Itcie  "^"  horrida  barba. 

/En.  4.  V.  246.  Se  fcq 

(b)  LetJtui  in   timbra  , 

Vormof;nn  refcaarc  dofts  AmArjllidx  f^lvai.' 

Yiig.  E^l.    I.  V.  ^ 
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Dans  nos  bois ,  dans  nos  champs  ,  dans  nos  fer- 
tiles plaines  ,  {a) 
Sans  crainte  nous  allons  conduire  nos  troupeaux , 
Autour  de  nos  brebis  voir  fauter  leurs  agneaux,  (/») 
Et  dormir    au    doux  bruit  d'une    onde   vive  & 

claire  ,  ( c  ) 
Ou  bourdonne  à  l'entour  l'abeille  ménagère; 


Ille   meas   errare  boves  (  ut  cernis")   &  ipfum 
ZiUdere  ^W4  vellem  çaUmê  permijtt  agrejîi, 

Ibid.  V.  9. 

(a)  Tutus  boi  etenim  rurit  perambulat. 

Hor.  Od.l.  4.  Od.  1$.  r.  17. 

Citera  fafcuntur  virtdes  tu-mcnta  pet  herbas. 

Geor.  3.  V.  163, 

(b)  Mille  fub  uberihus  balantes  pafcimus  agnos.  .. 
Valant   pecorunt  &    crebris   niugitibus  amnes 
^remefjue  fonant  rips  ,    colUfijue  [upini. 

Geor.    3-  V.  S54> 

(  c")   Mugitufijue  boûm  ,  molleffue  fub  arbore  fomni  \ 

tion  abfunt » 

Geor.  2.  V.  470. 


Tonttfque  lymphii  obftrepunt  manantibus  y 
Somnos  quod   invitet  leva. 

Horat.  Ep.  1.  Od.  2.  v.  27. 

iiinc  tibiy   aux  fcmpcr  v'tcino  ab  limite  fepes 
Hyblttis  apibits  florem    depafîa  filicli  , 
idpe  Isvi  fomnum  fuadebu  inirt  fufurro. 

Yiig.  Egl.  X.  V.  54. 
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tt  Julc  ,  de  nos  cris  tant  de  fois  tourmente,  (a) 
Nous  fait  cette  abondante  &  douce  oiûvctc.  {b) 

A     c     A     N     T     E. 

C'cft  lui-même,  Eurilas  ;  &  lui  fcul  a  la  gloire? 
De  cette  me'morablc  5c  pénible  vidoire  : 
11  n'en  doit  nul  partage  à  fes  jaloux  rivaux  ; 
Il  n'a  point  de  fécond  dans  fes  nobles  travaux* 
Cependant  on  a  fçû  que  dans  les  fions  à  peine 
Sans  fécond  eût  vaincu  le  vaillant  {c)  tils  d'Alc*^ 
mené. 

E     u     R      I     L     A     s. 

Ce  ge'nie  c'tonnant,  ce  céle'brc  étranger. 

Ne  peut  être  un  mortel,  ne  peut  être  un  Berger  (d)* 

Acante,  c'eil  un  Dieu,  qui  pour  chaflcr  la  guerrc(e) 


(a)  Hic  mihi  refonfum  primus  dédit  ille  f>etenti s 
T.ijcr.c  ,    ut  an:e  ,    boves  ,  pueri  5  fubmtttire  t:iHros. 

Ibid.  V.  45,' 

(b  )  "Deui  nobii  Ijm  otiafecir. 

Ibid.  V.   6. 

(  c  )    Hercule. 

^d)  O  (juam  te  tnemorem  virgo  }  nimque  haudtibi 

lulttlt 

Jsîcrtaln  ,  ntc  "vox  homincm  jonat  :  0   De*  certe. 

Virg.  iEn.  i.  v.  jjr, 

^c)  "DeuSy  Dem  illt  t   Men%Un. 

Virg.  Egl.  5.V.  64* 
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Siîuâ  l'humaine  apparence  habite  cette  terre.  {  a  'J 
Un  moitcl  eût  voulu  tant  d'offcnfcs  vanger  ! 
Tant  de  biens cxcëdoient  le  pouvoir  d'un  IJerger. 
Jamais  autre  qu'un  Dieu  n'eût  fait  tant  d'Avau" 

cages 
A  qui  ne  lui  caufa  qu'injures  &  qu'outrages. 
Sans  cefle  céle'brons  fcs  miracles  divers. 
Mais,  cher  Acantc ,  on  dit  qu'il  dedai^jne  nos  Vers-- 

A      c     A      N      T      E. 

Notre  ctudc  innocente  aime  la  folitude  ,   (f») 
Hait  le  bruit  de  Bellcnne   ôc  Ton  inquie'rude. 
Jule  en  connoîtle  prix ,  il  aime  les  beaux  arts  : 
Mais  pouvoit-il  pour  eux  veiller    au  champ  de 

Mars  ? 
liais  crois-tu  qu'aujourd'iiui ,  tout  couronne  dff 

gloire. 


(a)    Sivè   mutari  juvenem  figura  , 
jilcs  in  terrii   imitarii  ,    alrriét 
Tilius  Muix  ,   patiefu  vocari 
Cxfctrii   vAtor. 

Horat.  Od.  1.  i.  Od.  2.  v.  42- 

fb)    C&rminn  proveninm   ammo    deducla  fereitê 'y 
N-ibila  j..nt  fubtris  tempora  nofha  malis. 
Cit)tn.na  fe.ejfum  fcnbcntu  &  oti^  pofcttnt  j 

Mt  m»ref   me  vem,  meferajailat  hyemu 

Ovid.  j.  Trift.  Eleg-   U 
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T\  dtfvifiine  ennemi  de  fa  belle  mémoire  ? 

Ec  <\ne  le  monltrc  aô'reux  dompte  par  fes  haut» 

faits 
rrolon!;c    nos    mallicurs    dans    le    tems    de    la 

Paix  ' 
Revenez  ,  chaltcs  Soeurs ,  aimables  fugitives  : 
Jule  vous  tend  la  main  fous  fes  vertes  olives: 
C'eft-là  que  de  vos  luths,    de  vos  charmantci 

voix  (a) 
Il  attend  le  doux  fruit  de  fes  fameux  exploits. 
Couronné   d'amarante  ,  ôc  fous  ces  ombres  cal- 
mes , 
A  vos  fons  immortels  il  conlacre  fes  palmeSt 
Allons,  cher  Eurilas,  allons  par  les  Hameaux 
Exciter  des  Palteurs  les  dofles  Chalumeaux. 
Soupire  cependant  l'amour  tendre  2c  difcrettc 
Qui  défend  dç  l'oubli  le  nom  de  Timarctte  : 
Conte  fes  doux  appas  aux  échos  étrangers  , 
Aux  flots  de  la  Garonne  ,  à  ces  vetds  orangers. 

E     u      R      I     L     A     s. 

Nommer  une  Bergère  aimable  ,  jeune  Ôc  belle  , 


-     (â)  Vot  Csfarem   alrum  ,    militià Jîmul 
ffjpis  cohortts  abdidit  oppidts  , 

Titure   efuxrentem  Ubores  , 

^ierio  rtfrcatis  antro. 

Hor,  Od.  1.  3.  Od.  ^,  V.  ijjr 
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>Acante  ,  c'eft  fouvcnt  la  nommer  infidelle. 
■Cuéri ,   grâces  au  Ciel  de  ma  triltc  langueur, 
>^infi  qu'en  ces  beaux  lieux  la  Paix  règne  en  mon 

cœur. 
Acante  ,  confacrons  &  nos  coeurs  &  nos  veilles 
Aux   grands  labeurs  de  Jule ,   à  fes  rares  msr« 

veilles. 

Fz>2  ies  EglogueSm 


RE  FLEXIONS 

SUR 

L  Ë  G  L  O  G  U  E. 

Première    Reflexion. 

1^  L  y  a  trois  chofes  à  confîdérer  dans  l'E- 
glogue  :  fa  maticre  ,  ou  le  fujet  ;  la  forme  ; 
6c  les  interiocuceurs.  La  matière  &  la  forme 
en  conftituent  la  nature  :  les  interlocuteurs 
ne  font ,  pour  ainfi  dire  >  que  TinflrumenC 
<k>nt  le  Poète  fe  fert  pour  exécuter  fon  fu- 
jet. Souvent  il  eft  lui-mcme  le  Poète  &  l'inf- 
trument,  comme  Théocrite  dans  fes  Idylles 
2,  5,  7,  éc  plufieurs  autres  :  comme  Virgile 
dans  fes  Eglogues  2,  4,  6&io:&  Mon- 
fieur  de  Segrais  dans  fa  première  ,  3  ,  4  &  6 
Pal  lo  raie. 

Il  n  oft  pas  difficile  de  fe  former  une  par- 
faite idée  de  l'Eglogue.  Il  ne  faut  que  fe 
tranfporter  parmi  ceux  qui  habitent  la  Cam-» 
pagne  ,  6c  confîdérer  en  leurs  perfonnes  1^1 
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nature  telle  qu'elle  doit  être  par  elle-même  ' 
car  fl  elle  efl  corrompue  ,  ce  n'eft  que  par 
"accident  ;  alors  cette  inclination  qui  porte 
Iqs  hommes  à  produire  leur  femblable  ,  fera 
une  inclination    honnête  ,  parce  qu'elle  ne 
paflera  pas  les  bornes  qui  lui  font  prefcrites  : 
ôc  cette    même    inclination  ,    cette  amour 
cxemte  de  troubles  ,  de  foupçons  jaloux  & 
de  tout  crime  ,  fera  la  matière  de  l'Eglogue, 
Pax  ce  trouble  ,  par  ces  foupçons  jaloux, 
dont  l'amour  doit  être  exemte  ,  il  faut  en- 
tendre ces  mouvemens  effrénés   d'une  ame 
criminelle  ,  capable   de  fe  porter  à  toutes 
fortes  d'excès.   Ainiî  Virgile  dans  fon  GaU 
lus  y  &  M.  de  Segrais  dans  fa  fixiéme  Eglo- 
gue  ,  ne  fe  font  point  écartés  de  la  règle» 
Cependant  ,  s'il  m'eft  permis  de  dire  mon 
fentiment ,   il  me  femble  que  l'Eglogue  de- 
znande  quelque  chofe  de  plus  doux  ;  que  l'a- 
mour romanefque  eft  tout  à  fait  étrangère  à 
l'Eglogue  ;  &  qu'un  amant  expirant  ou  prêt 
à  fe  donner  la  mort ,  feroit  mieux  placé  fur 
[e  Théâtre. 

II.    RÉFLEXION, 

Le  but  que  le  Poëte  doit  fe  propofer  ^ 
b'eft  de  plaire  ;  pour  plaire ,  il  faut  fouftraire 
aux  yeux  du  Lccleur  tout  ce  que  la  Campa- 
gne peut  avoir  de  groffier  &  de  déréglé  , 
coûtes  obfcénités  ,  toutes   rufticités ,  tout 

emportement  ^ 


SUR    TEGLOGUr,         6^ 

emportement ,  fureur  ,  violence  ,  &c.  Celc 
en  quoi  M.  de  Segrais  a  parfaitement  réuffi  ; 
il  l'emporte  en  ce'a  fur  Virgile  fon  modèle  , 
à  qui  il  eft  échapé  que'ques  obfcénités.  Je 
jic  dis  rien  de  Théocrice  ,  on  fçait  qu'il  eft 
plein  de  ruflicitcs  ,  ôc  qu'il  ell  oblcene  dès 
bj^premiere  Idylle. 

III.    R  E  F  L  E  X  I  O  X. 

Tout  ce  qui  peut  faire  le  fujet  des  entre- 
tiens des   Bergers  ,  peut  fervir   de  matière 
à  la  Pocfie  Paftorale.    Ne  parle -t'on  à   la 
campagne   que  d'amour  ,  de  jeux  ,  de  plai- 
firs  ?  S'il  arrive  qu'un  loup  ,  malgré  la  vigi- 
lance d'un  Berger  ,  ait  emporté  une  brebiî, 
qu  une  tempcte  violente  ait   ruiné  les  moif- 
ibns  ,  que  la  fureur  de  la  guerre  ait  porté  la 
délolation  dans  quelques   Hameaux  ;  en   un 
mot  ,  fi  quelque  événement  heureux  infpiie 
de  la  joye  ,  fi  au  contraire  quelque  accident 
funefle  caufe  de  la  douleur  ,  tout  cela  ne 
fait-t'il    pas  le  fujet   des  convcrfations  des 
Bergers  ?  Cefl   donc  une  erreur  de  croire  » 
comme  le   croit  M.   de  Fontenelle  ,  que  .U 
Pocfie  paflorale  ne  doit    rouler  que  fur  l'a- 
mour ;  c'eft  donc  ijne  erreur  de  la  part  du  P. 
Hapin  ,  de  penfer  que  la  PoéTie  paflorale 
Tie  doit  parler  que  de  ce  qui  regarde  la  cam- 
pagne ,  c'eft-à-dire  de  chofes  peu  confidéra- 
î>les ,  comme  font  les  affaires  des  Bergers  ^ 
Tome  l.  f 
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&  fur  tout  leurs  amours  ,  pourvu  qu'elle^ 
foient  pures  &  innocentes  ,  &  qu'elles  ne 
ibient  point  troublées  par  de  vains  foupçons 
de  jaloufie.  (  a  )  Quapropter  res  arduas  vz- 
tet  Poëtica  Pajhralis ,  ne  ah  ingenio  tafitif- 
■per  recédât  ;  occiipet  fe  auîem  circà  res  rujîicas^ 
perfe  plane  tenues  ,  utjunt  negotia  Pajîorum , 
amorcs  imprlmis  ,  feà  candïdï  illi  6*  innocen- 
tes ,  non  van'is  ^^e/otypi^s  jufpicionibus  in-» 
quieti ,  îion  containinati  Jlupris  ,  rivalitates 
fine  cœdïhus ,   &*<:. 

Penfer  comme  M.  de  Fontenelle  &  le 
P.  Rapin ,  ce  feroit  condamner  Virgile , 
•qui  dans  fa  quatrième  Eglogue  oublie  abfc- 
•lument  l'amour.  Pour  M.  de  Segrais ,  il  fe- 
ra plus  du  goût  de  nos  modernes  ,  parce 
que  du  moins  dans  fon  Eglogue  de  la  Paix  , 
il  exhorte  Eurilas  à  foupirer  une  amour  ten- 
dre &  difcrete. 

Je  remarquerai  en  paffant  que  dans  le 
même  tems  que  le  P.  Rapin  ôte  à  la  Poëiîe 
pafrorale  le  droit  de  traiter  les  plus  grands 
fujets ,  il  met  en  Eglogue  ce  que  notre  Re- 
ligion a  de  plus  élevé. 

IV.     REFLEXION, 

Pourquoi  veut-t'on  réduire  les  Bergers  at 
ne  chanter  que  des   bagatelles ,  à  ne  par- 

.-  "^ 

{^Z)   De  Carmint  Faji'  Part.  i.  pag.  4J. 
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1er  que  d'amour  ,  de  fleurs  ,  de  moutons  , 
6c  d'autres  chofes  femblables  ?  c'cfl:  que  nos 
préjugés  font  toujours  la  régie  de  nos  dé- 
cidons ,  &  que  nous  jugeons  du  tems  paifé 
par  le  tems  prcient.  Aujourd'hui  les  Ber- 
gers font  miferabics  6c  groffiers  ;  de-là  on 
conclud  qu'ils  étoient  tels  dans  l'antiquité. 
Quoi  !  ces  Bergers  du  ficclc  d'or  (  car  ce 
font  eux  que  le  P.  Rapin  veut  qu'on  merce 
fur  la  fcéne  )  ces  hommes  nés  dans  le  plus 
beau  païs  du  monde,  fous  un  climat  fore 
doux  ,  (5c  avec  un  heureux  génie  ,  auroienc 
manqué  de  politelfe  I  Ne  font  -  ce  pas  ces 
premiers  Bergers  qui  nous  ont  tranfmis  les 
arts  ôc  les  fcicnccs  ?  la  Géométrie  ,  l'Aftro- 
lîomie  ,  la  Mufique  ,  la  Pocile  n'ont  t'elles 
pas  pris  naifl'ance  parmi  eux  ?  or  ,  puifque 
ces  premiers  Bergers  étoient  polis  ,  fpiri- 
luels  ,  &  même  Rois  ôc  fils  de  Rois ,  pour- 
quoi ne  leur  feroit-t'il  pas  permis  de  s'éle- 
ver ?  Parfaitement  inflruits  dans  leur  Reli- 
gion ,  pourquoi  ne  pourroient-t'ils  pas  pren- 
dre un  ton  plus  haut  ,  lorfqu'ils  chantent  les 
loijanges  de  la  divinité  qu'ils  adorent  ?  Nés 
avec  des  fentimens  nobles  &  élevés ,  pour- 
quoi les  voudroit-t'on  faire  ramper  dans  leurs 
Chants  ? 

Mais  qu'entend-t'on  par  ce  qu'on  appelle 
ficelé  d'or  ?  veut-t'on  parler  du  fiécle  de 
Saturne  ?  C'ell  nous   renvoyer  à  un  teras 

Fij 
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qu'un  homme  un  peu  inflruit  regardera  tou^ 
jours  comme  fabuleux  ;  c'eft  vouloir  qu'cii 
imite  des  hommes  qui  n'ont  jamais  exifté 
que  dans  l'imagination  des  Poètes.  Veut«- 
on  parler  de  ces  rems  heureux  où  le  monde 
encore  dans  le  berceau  ne  connoiiïbit  point 
le  vice  ?  Que  l'on  conferve  donc  à  ceux  qui 
vivoient  alors  le  caractère  de  perfonnes  pc« 
lies  &  fplrituelle^  :  qu'on  leur  rende  les  ex- 
preffions  figurées  &  énergiques  dont  elles  fe 
îervoient  ;  qu'on  leur  faiïe  parler  un  langa^^ 
ge  ,  6c  traiter  àcs  fujets  dignes  d'elles. 

V.    Reflexion. 

Il  faut  difringuer  deux  fortes  de  Bergers  ; 
les  uns  polis  ,  fpirituels  ,  comme  je  l'ai  dé- 
jà dit ,  tels  que  les  Princes  que  l'on  travcf- 
tit  ,  te's  qu'étoient  les  Bergers  des  premiers 
tems.    Ces  Bergers  font  en  droit  de  traiter 
les  plus  grands  fujets  ,  &  d'élever   la  voix 
pour  chanter  les  Héros  &  les  Dieux.  Ainiî 
les  figures,  les  images,  les  fentences  convien- 
nent parfaitement  à  leur  caraétere.     Leur^ 
moeurs  ,   leurs  fentimens  ,   leurs   expredions 
doivent   répondre  à  la  politcfTc  qui  leur  effc 
Tiaturelle.    Parmi  tout  cela ,  il  faut  leur  don- 
ner un  air  champêtre  ;  car  ce  feroit  pêcher 
contre  les  règles,  que  de  leur  faire  oublieir 
l'habit  qu'ils  portent  ;  de  même  que  ce  feroit 
les  dérrr^dcr  ,  Sf,  ,  pour  aiiifi  dire  »  faire 
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violence  à  la  nature  ,  que  de  les  faire  parler 
comme  des  Bergers  ordinaires.  Voilà  prcci-' 
femcnt  en  quoi  confide  la  difficulté  de  l'E-^ 
glogue.  Celt  ce  que  le  P.  Rapin  n'a  pas 
compris ,  6c  ce  que  M.  de  Sègrais  a  fort  bieiT 
entendu.  Il  ne  s'oublie  point  ,  il  fe  fou-* 
vient  par  tout  que  fes  Bergers  parlent  à  dey 
gens  cïe  condition,  A:  que  ces  mêmes  Ber- 
gers ne  font  que  des  habitans  de  la  cam- 
pagne. 

11  y  a  une  autre  cfpéce  de  Bergers ,  gens. 
du  commun  ,  gens  ordinaires.  Pour  mettre 
ma  penfée  dans  tout  fon  jour  ,  je  partagerai 
ia  campagne  ,  comme  on  pourroit  partager 
une  Ville.  Une  Ville  un  peu  célèbre  eft 
compofce  de  Perfonnes  de  diftinélion  ,  à  quî 
Ja  nailfance  donne  le  premier  rang  &  de» 
ientimens  nobles  ;  &  l'éducation  une  cer- 
taine politelfe  que  n'ont  pas  ceux  qui  leur 
font  inférieurs.  Le  refle  efi:  un  mélange 
d'honnctes  gens  ,  de  bons  Bourgeois  ,  quî 
joignent  à  des  manières  plus  fimples  un  cer- 
tain efprit  ,  une  certaine  politefle  ;  il  s'ea 
trouve  même  parmi  eux  qui  ne  le  cédenr 
aux  premiers  ,  que  parce  que  le  hazard  n'a 
pas  voulu  qu'ils  eullent  une  origine  aufll  il- 
luftre.  Tel  étoit  autrefois  l'état  de  la  cam- 
pagne. Elle  comptoit  parmi  fes  Habitans  deff 
Princes  &  des  Héros  ;  &  ces  Princes  avoienr 
parmi  leurs  Su;eu  un  gr^nd  nombre  de  geije 
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^ui  écoient  aufll  éloignés  de  ce  qu'on  appelle 
vile  populace  ,  qu'ils  s'écartoient  moins  de 
la  politeiïe  de  Jeurs  Chefs.  C'ell:  cette  vile 
populace ,  ce  font  ces  mercenaires  que  la 
Poëfie  Paftorale  ne  peut  fouffrir  ,  parce  que 
leurs  difcours  ne  feroient  pas  fupportables 
2UX  gens  polis  pour  qui  l'on  écrit. 

VI,  REFLEXION. 

Les  Anciens  ne  diftinguoient  que  trois 
fortes  de  Bergers.  Les  premiers  faifoient 
paître  les  Boeufs.  Les  autres  avoient  foin  des 
Chèvres ,  &  ceux  qui  nouriflbient  des  Porcs 
éroient  les  derniers  &  les  moins  confidéra- 
bles.  Subulci  ,  dit  VofTius ,  (  a  )  ob  foràes 
CJiimalis  ,  citi  aniinam  -pro  fale  àatam  ex 
Chryjîppo  aiebat  Varro  ,  Pafiorum  omnium 
fuere  contemptijjîjni.  S'ils  n'avoient  pas  com- 
pris les  Laboureurs  dans  la  première  efpéce, 
ils  en  auroient  ajouté  une  quatrième  ,  parce 
C[ue  l'eflime  qu'ils  faifoient  des  Bœufs  auroic 
rejailli  fur  ceux  qui  étoient  obligés  d'en 
^voir. 

VII.  REFLEXION. 

Les    Moiffonneurs  doivent  auffî  trouver 
place  dans  la  première  efpéce  de  Bergers* 


■•il 
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Théocrite  dans  fa  dixième  Idylle  en  intro- 
duit deux.  Aux  Moiironneurs  je  joindrai  en- 
core les  Vendangeurs.  Les  uns  &  les  autres 
avoient  des  Chanfons  qui  leur  étoient  pro- 
pres ,  8c  ces  Chanfons  avoient  des  noms  par- 
ticuliers :  celles  des  MoifFonneurs  étoienC 
appellées  i'«X»,  ou  Chanfon  fur  la  Moilfon, 
hrû^utt  y  ou  Chanfon  fur  le  PreiToir  ,  étoit 
le  nom  que  l'on  donnoit  aux  chants  des  Ven- 
dangeurs. Les  premiers  chantoient  les  loLian- 
^€s  de  Cerès  ;  les  autres ,  celles  de  Bac- 
chus.  Les  Moiironneurs  ou  Laboureurs 
prioient  Cerès  de  leur  donner  une  récolte 
abondante,&  la  remercioient  de  fes  faveurs; 
les  Vendangeurs  faifoîent  la  même  chofeen 
rhonneur  de  Bacchus.  Ces  Bergers  chan- 
tûient  au(Ti  leurs  amours  ,  témoin  le  Battus 
de  la  dixième  Idylle  de  Théocrite.  Ils  ex- 
hortoient  au  travail  ,  6c  donnoient  dans 
leurs  Chanfons  des  régies  fur  la  manière  de 
couper  les  Bleds  ,  comme  fait  le  Milon  de 
la  mcrae  Idylle.  Moillbnneur  ,  Vendangeur, 
Laboureur ,  font  donc  des  mots  fynonimes» 
Le  Laboureur  efl:  appelle  Moiffonneur  lorf- 
qu'on  le  confidere  comme  faifant  la  récolte 
des  Bleds  ;  Vendangeur  ,  lorfqu  il  a  la  fer- 
pette  à  la  main.  L'un  &  l'autre  fe  fervoienc 
de  Bœufs  pour  travailler  à  la  Vigne  &  pou/ 
labourer  la  terre.  Ils  compofoient  la  pre- 
micre  efpéce  de  Bergers  &  ^volent  le  méioe 


yi  REFLEXIONS 

nom.  On  ^es  appelloient  en  Latin  Bubulci\  ett 
Grec  BojyJxti.  Aujourd'hui  on  ne  les  mec  plus 
fur  la  bccae  ,  &  je  ne  fçai  pourquoi ,  que 
■ceux  qui  ont  foin  des  Moutons  ,  c'eft-à-direy 
ces  Bergers  que  les  Anciens  app2llent  ,  Opi- 
lianes  ,  ou  Upiliones ,  &  qu'ils  rangent  dans 
la  première  efpéce, 

V  I  I  L      Pv  E  F  L  E  X  I  O  N. 

La  caufe  finale  de  la  PoèTie  Paftorale  î 
félon  le  P.  Rapin  (  a  )  ,  c'eft  le  plaifîr  8c 
l'utilité.  Mais  quel  avantage  en  t;irer ,  ft 
elle  eft  relTerrée  dans  des  bornes  auflî  étroi- 
tes que  celles  qu'il  lui  donne  ?  fi  elle  eft 
prefque  réduite  au  feul  plaifir  que  peuvent 
faire  des  difcours  fîmples  ,  naïfs  &  plus  po- 
lis que  ne  le  font  ordinairement  les  entre- 
tiens des  gens  de  la  campagne  j  Au  con- 
traire fuivant  les  principes  que  je  viens  d'é- 
tablir ,  les  Paftorales  feront  audî  utiles  que 
les  autres  efpéces  de  Poèmes  :  il  n'y  aura 
rien  de  grand  qu'elles  n'embrafTent.  Elles 
adouciront  les  partions  violentes  :  elles  fe- 
ront connoître  le  défordre  Se  le  rumulte 
qu'elles  portent  dans  l'ame  ;  fous  le  voile 
Paftoral   elles   infinuéront  les  plus  grandes 


{  /«^     1 .   Pnrf.    p.     A(j.    ^j    70, 

vérités  ^ 
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Yeritcs  :  elles  infpireronc  les  maximes  de  la 
plus  douce  morale  :  elles  rendront  hommags 
a  la  Divinité  :  elles  apprendront  à  avoir 
des  fentimens  de  reconnoiiFance  pour  le$ 
Dieux  ou  pour  les  hommes  :  elles  confo'e- 
ront  dans  leur  malheur  ceux  que  Tadverfité 
accab'e  ;  elies  relèveront  leur  courage  abat- 
tu :  elles  prendront  part  à  la  joye  de  ceux 
que  la  fortune  favorife  ;  elles  infpireronc 
d'innocens  plaifirs  ,  Tamour  pour  la  vertu  , 
rhorreur  pour   le  vice. 

M.  de  Segrais  étoit  fort  en  état  d'em- 
brafTer  tous  ces  fujets  ;  mais  il  s'efl  borné 
à  l'amour. 


^■j^ 
^ 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  OGIER, 

A    MONSIEUR 

LENQUESTZ, 

SUR    LA    PREMIERE   EGLOGUE. 

^  E  vous  fuis  redevable  de  deux  Lettres 
te  d'une  Eg'ogiie  :  c'eft  un  grand  accable- 
ment pour  un  parefTeux ,  &  encore  un  pa- 
refTeux  qui  dépend  de  la  plume  d'autrui.  Il 
efl  vrai  ,  Monfieur  ,  que  je  pourrois  m'ac- 
quitter  de  vos  Lettres  ,  en  diftant  quel- 
qu'une de  ces  rêveries  que  vous  avez  la  bon- 
té d'agréer  &  de  prendre  pour  bonne  mon- 
roye  :  mais  quant  aux  Poè'fîes  que  vous  m'a- 
vez envoyées  ,  vous  ne  me  demandés  pas 
moins  que  des  DifTertations  ,  qui  ont  quel- 
quefois àti  fuites  de  dangereufe  conféquen- 
ce  ;  témoin  la  querelle  de  nos  bons  amis  Bal- 
7ac  6c  Heinfius.   L'expédient  que  vous  mc 
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'donnés  d'en  conférer  avec  Mademoifcrc 
votre  Sœur  ,  ne  m'cxcmte  pas  de  cet  incon- 
vénient :  elle  a  la  mémùire  alfez  heureufe 
pour  vous  rapporter  fidellement  ce  que  je 
lui  aurois  dit  ,  &  je  ne  m'étudie  rois  pas 
moins  à  parler  de  cette  matière  devant  une 
fille  d'efprit  comme  elle  ,  qu'à  vous  en 
écrire.  Je  pourrois  toutefois  trancher  la 
difficulté  en  trois  mots  ,  Nunc  oblita  mihi 
Jjf  carmïna  ,  fi  vous  ne  m'aviez  point  fait 
ce  mauvais  tour  de  montrer  mon  Château  de 
Dammartin  ,  &  de  mettre  Tes  ruines  en 
perfpeclive.  Maintenant  il  me  faut ,  malgré 
que  j'en  aye  ,  confelfer  la  qualité  ,  &  avoiier 
que  j'ai  lii  autrefois  Ariftote  ,  Horace  ,  Sca- 
liger  ,  Caftel-Vetro  >  &  la  Ménardiere. 
Ces  noms  feroient  capables  de  faire  trem- 
bler un  appreniif ,  &  de  lui  faire  appréhen- 
der un  grand  orage  fur  (ts  nouveaux  Lau- 
riers :  mais  certes  Monfieur  de  Segrais  n'a 
guère  à  craindre,  ni  de  leur  part,  ni  de  la 
mienne.  C'eft  un  grand  maître  qui  doic 
plutôt  fervir  de  modèle  aux  autres  ,  que 
d'objet  à  leur  cenfure.  Je  veux  croire  qu'il 
s'acquittcroit  également  bien  de  tous  les  gen- 
res de  Poclles  :  mais  en  vérité  fon  flilc 
doux  &  facile  efl:  extrêmement  propre  à  fon 
fujet  &  proportionné  à  la  teildrefte  ôc  à  la 
naïveté  de  fes  penfées. 

J'ai  été  autrefois  en  peine  de  ce  que  vou- 

Gij 
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îolt  dire  Horace  ,  quand  il  attribue.  Molle 
atiiiie  facetiim  F'ngjlio  :  je  ne  regardois  ce 
grand  Poëce  que  par  le  côté  de  fon  Enéide, 
ëc  des  Gcorg'ques  ,  &  même  j'avois  de  la 
peine  crajoûter  ccfacetiim  avec  lesEgiogues, 
mais  pourtant  c'en  eft  le  caraélére.  Ce  mot 
ne  répond  pas  toujours  à  celui  de  facétieux 
dont  on  ufe  que'quefois  parmi  nous.  VctercSy 
dit  un  doéte  Grammairien  ,  facetimi  dixe^ 
Tunt ,  (lujdquià  re?nijîum  cjfet  ù"  elegans.  Et 
notre  maître  Quintilien  ,  facetum  qiioque 
non  tanium  c'irca  r  Aie  nia  oj>uior  conjïficre , 
ncqiie  enim  diceret  Horaîiiis  facetum  carininis 
genus  îiatiirâ  concejjhn  cjfc  Virg'ilio,  Decoris 
liane  magïs  if  txcxilxiz  cujujdam  degantia 
(iffdlationem  futo.  Votre  Ami  triomphe 
dans  cette  matière  ;  &  mém.e  en  quelques 
endroits  ,  où  il  imite  Virgile  ,  il  ne  fe  con- 
tente pas  de  régaler  ,   il  le  furpafle. 

N«  /'  pnnitcat  pecorii  divine  Poeu  , 

jE$  ftrmofus  oves  ad  flumina,  pavit  Adotiiu 

Voici  qu'il  enchérit  ,  &  l'invention  cft 
fort  jo'ie  ,  d'f  voir  transformé  Venus  en  Ber- 
gère Il  facilement. 

L'aimable  Déïté  qu'on  adore  en  Cythere, 
Pu  Berger  Adonis  fe  faifoit  la  Bergère. 

Car  c'ell  être  trop  délicat  de  trouver  à 
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redire  à  ces  deur  Vers  ,  d'autant  que  la 
rime  n'en  eft  pas  julte  à  nos  oreilles  Parifien- 
lies. 

Sl^Amvii  iïïe  »:^er  ,  qu.tmvis  tu  eandihui  effet. 

Qu'elle  foit  brune  encore  &  que  vous  foycx 
blonde. 

Il  pouvofr  traduire  facilement  &  la  me- 
fuïc  du  Vers  s'y  rencontreront  :  qu'elle  fait 
notre  y  (yc.  mais  notre '^/u?2e  eft  bien  pUis 
agréable  Se  ce  ceint  ell  capable  de  tous  'es 
attraits  de  la  beauté  ,  mais  je  ne  cro's  pns 
que  le  noir  de  Virgi'e  puifie  donner  de  l'a- 
mour ailleurs  qu'en  Ethiopie. 

Hdc  e.uiem  ut  fciret  ^uid  non  fMÎeltat  Amyntds? 
Que  n*eîit  pas  fait  Iris  poHr  en  apprendre  au- 


tant 


Une  goûte  de  lait  n'efl  pas  plus  fembla- 
ble  à  une  autre  ,  que  ce  Vers  à  celui  de 
Virgile  :  mais  celui  que  votre  Foëtc  ajoute 
enfuite  efl:  tout  Neclar  &  tout  Ambiofie  , 
&  je  ne  vois  rien  de  fi  tendre  ni  de  fi  mi- 
gnon dans  tout  Alexis  ,  &  en  effet  ces  deux 
Vers  valent  deux  mille  écus  de  Penfion. 

Que  n'eût  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre 

autant., 
Iris  que  j'abandonne.  Iris  qui  m'aimoit  tant  ? 

G  iij 
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Certe  même  Iris  ,  avec  (çs  Compagnes 
Uranie  6c  Philis  ,  donr  il  veut  donner  de 
la  jaloufie  à  Climéne  ,  furpaHent  auffi  de 
bien  loin  leurs  originaux  ,  quoi  qu'à  mon 
avis  ils  foient  tirés  d'un  Auteur  ,  qui  au  ju- 
gement du  Cardinal  Eembe  ,  avoit  le  gé- 
nie aufïi  approchant  de  celui  de  Virgile  , 
que  fon  tombeau  efl  voifin  du  monument 
de  ce  grand  Poète  :  vous  voyez  bien  que 
c'efr  de  Sannazar  que  je  parie. 

j4t  Trarinoë  me  ejuond.Jtn  ,  non  Folibot£ 
Filin  defpexit  ,   non  divitis  uxor  Amyntt 
^^amvis   ettlea  Jtnu    ,    qttamvif  foret  alba  ptU 
piHis  ,    &C. 

Que  fi  vous  aimez  mieux  que  cette  fantai- 
fie  Toit  prife  du  dejîderiiim  Lutetiœ  de  Bu- 
chanan  (  fujet  pour  qui  ians  doute  à  préfent 
vous  n'avez  pas  moins  de  palTion  que  d'ef* 
tlme.  ) 

Et  me  tympana,  doB.t  clere  canora  Lycifca  , 

Et  rne  blanda  Aielxnis  amavit  ,  Iberides  ambt». 

Elle  n'en  eft  pas  moins  belle  &  n'a  pas 
moins  ce  mérite  ,  pour  être  tirée  du  fond  de 
l'Eco.u;  Sauvage.  Cette  belle  Marie  Stuart 
qui  donna  tan:  d'amour  en  France  ,  6c  ranc 
de  J3  oufic  en  Angleterre  ,  en  étoit  native. 

Nous  aurions  fort  mauvaife  grâce  ,  nous 
autres  Prédicateurs  t  qui  volons  publique,-* 
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ment  fur  les  grands  chemins  6c  qui  ne  fon:- 
mcs  parés  que  dc$  dépouilles  des  Aiiguflins 
&  des  Chiyfonomes,  de  trouver  raauvas 
qu'un  bel  clpiic  dérobe  adroitement  le  fcU 
du  Ciel  ,  je  veux  dire  le  génie  &  les  in- 
ventions des  bons  Auteurs  pour  les  rendre 
meilleurs  &  plus  agréable.  Si  Monfieur  de 
Segrais  m'en  cioit  ,  il  contiiuiëia  ics  nobles 
brigandages  ,  qui  ne  ruinent  êc  n'appauvril- 
fent  pcrionne.  Il  n'épargnera  les  Grecs  non 
plus  que  les  Latins  ,  [qs  Italiens  non  plus 
que  les  Efpagnols ,  vu  même  la  déclaratiorl 
de  la  guene  :  que  s'il  veut  imiter  parfal- 
lemcnt  Ion  Virgile  ,  il  faut  qu'il  paPie  con.- 
me  lui  des  Bois  &  des  Champs  ,  aux  Camps 
6c  a'.:x  Armées  ,  Se  q  i'il  nous  donne  ua  Poè- 
me Hcfoïqvie  en  notre  Langue. 

Je  croi  bien ,  Monfieur ,  que  fi  je  de- 
meure toujours  dans  les  termes  de  la  Iciian- 
ge  ,  Se  dans  une  approbation  généra; e  de 
l'ouvrage  de  votre  ami ,  vous  jugerez  que  je 
n'en  ufe  pas  ce  bonne  foi,  &  qu'il  efl:  impoil:- 
ble  qu'il  ne  fe  remarque  quelque  petite  tache 
fur  le  plus  beau  corps  du  monde.  J'en  fuis 
d'accord  avec  vous  ;  6c  j-5  m'en  vais  rappel Icr, 
fi  je  puis ,  cette  humeur  critique  &  qucrel- 
leufc  que  j'avois  à  vingt-cinq  ans  ,  quand  je 
m'efcrimois  contre  les  Goulus  &  les  Garcj^'cs^ 
afin  de  fatisfaire  a  votre  déiîr  &  vous  faire 
\oir  arec  quelle  fincérité  j'agis  avec  vous, 

G  iiij 
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Je  vous  protefle  rourefois  auparavant  que  je 
fais  du  feutiment  de  l'honnête  homme  ,  qui 
difoit  , 

Ubi  plttra  nittnt  in  carminé ,  non  ego  faucii 
Off.ndar  maculis. 

Gardez-vous  donc  bien  de  croire  que  les 
remarques  que  je  vais  faire,  palFent  dans  mon 
eforit  pour  de  grandes  fautes.  Ce  font  des 
Ofiibres  d'un  tab  eau,  qui  peut-être  lui  donne- 
roi.t  plus  de  luftre  ;  ou  bien  des  parties  du 
Ciei  ,  qui  font  moins  luifantes  que  les  autres. 
Enfin  q^e' que  menace  que  je  vienne  de  faire, 
prenez  p'ûrôr  ceci  pour  des  doutes  que  pour 
des  corrections  ,  p'ûtot  pour  des  éclaircif^ 
femcns  que  pour  des  cenfures. 

Je  fais  bien  d'accord  que  le  difcours  de 
TiîC's  ell  le  tranfport  d'un  efprit  agité 
d'une  paOlon  violente  ,  &  par  conféquenc 
qui  ne  doit  pas  avoir  une  fu'te  telle  quelle 
ie  do!t  trouver  dans  !e  raifonnement  d'un 
Oraceur  ,  ou  d'an  Philofophe.  Néanmoins 
fon  emnortement  doit  être  reg'é  6c  conduit 
par  une  Tireur,  à  la  vérité  qui  efi:  Poétique  , 
nais  q  li  tcurefois  a  (qs  bornes  &  fes  régies 
dans  fes  enthDufîafmes  ;  &  à  dire  le  vrai  , 
ce  -îoit-ttre  un  défordre  régulier  &  une 
folie  rarfornabîe  :  C'efè  pourquoi  je  ne  puis 
fouflfrir  que  votre  Berger,  après  avoir  die 
q  '.'il  eft  trop  heur'^i'X  ,  fi  C'iméne  vei'.t  feu- 
lement coi)ientir  Hqs  peines,  ce  qui  cft  la 
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«îéc'arer  cruelle  au  dernier  point ,  ne  laifTe 
pas  toutefois  immédiatement  après  de  dou- 
ter ,  &  apparemment  de  croire  qu'elle  eft 
capable  de  recevoir  des  préfens  de  fa  part. 
Fn  effet  ce  mouvement  d'efprit  me  femble 
incompatible  avec  la  cruaucc  dont  il  fe 
plaint.  Jl  ne  lui  doit  pas  tomber  en  la  pen- 
fée  ,  qu'une  Bergère  qui  a  tant  d'averfion 
pour  lui ,  &  dont  toute  !a  faveur  qu'il  efpere 
efl  de  confentir  à  fon  fuplice  ,  puiffe-être  en 
difpofition  d'accepter  des  préfens  de  fa  main, 
qui  eA  toute  la  grâce  qu'il  en  pourroit  atten- 
dre ,  s'il  en  étoir  paflionnément  aimé.  Ce 
n'ell:  pas  que  l'offrande  de  fon  Ag^^.cau  ne 
foit  bien  naïve  &  bien  touchante ,  fi  vous 
la  cor.fidérez  féparcment  :  mais  il  vient  trop 
brufquem.ent  &  il  fe  précipite  en  un  lieu  où 
il  fa'loit  defcendre.  En  un  mot  il  me  femb'e 
qu'il  faut  préparer  l'efprit  de  la  Déefle  irri- 
tée par  que'que  tour  d'adreffe,  pour  la 
rendre  fulceptible  de  l'ob'ation  qu'on  lui 
veut  faire.  Et  puifque  j'ai  pafl'é  les  borne» 
de  la  modeflie  en  me  rendant  cenfeur  d'un  (î 
parfait  ouvrage,  il  faut  que  je  vierne  au 
dernier  degré  de  l'impudence  :  Ce^a  s'appel- 
le ,  acheter  la  l-^-nus  d' Appelle.  Je  voudrois 
dore  ii.férer  en  cet  endroit  quatre  Vers  ôc 
lire  de  cette  forte  .- 

Je  ferai  trop  heureux  belle  &  jeune  Climéne 
S'il  vous  plaît  feulement  confentir  à  ma  peine  j 
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Non  je  ne  cherche  point  de  traitement  plus  doux. 
Sinon  que  vous  fouffriez  que  je  foufFre  pour  vous. 
Qu'au  pied  de  vos  Autels  fans  que  je  vousflé- 

chifTe  , 
Mes  troupeaux  &  mon  cœur ,  j'immole  en  facri- 

fice  : 
N*ai-je  point  quelque  Agneau  dont  vous  ayez 
défir  ? 

Si  Tircis  veut  adopter  ces  quatre  Enfans  , 
je  les  lui  abandonne  ,  à  la  charge  toutefois 
qu'il  emploiera  quelque  trait  de  ion  Pinceau 
pour  les  rendre  plus  femblables  qu  ils  ne  font 
à  leurs  frères. 

Sa  Pallas  efl  belle  ,  chafte  &  généreufe  : 
mais  qu'a  Pallas  à  démêler  avec  les  hutes  de< 
Bergers  ,   leurs  flûtes  &  leurs  mufettes  ? 

Fttllas  quett  condldit  arces, 
Jpfa  tetiet. 

Elle  fe  pîait  dans  la  Ville  d'Athènes , 
ou  de  Sparte ,  &  rarement  la  trouve-t'on 
fur  le  Mont-Menale  &  dans  les  Prez  de  l'Ar- 
cadie.  Elle  tient  un  javelot  &  non  une  hou- 
lette :  elle  porte  une  ^gide  &  non  pas  une 
Pannetiere.  D'ailleurs  on  fçait  l'averfion 
qu'elle  a  pour  les  mufettes  &  pour  les  flû- 
tes. Elle  en  joiioit  au  bord  d'un  ruiffeau  qui 
lui  fervo't  de  miroir  :  fes  joués  enflées  lui 
déplurent.   Elle  jetta  dans  l'eau    de   dépit 
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Vinilrument  qui    Tobligeoit  à  faire  une   Ci 
laide  grimace. 

Le  Poète  peut-être  me  dira  que  je  n'ap- 
perçois  pas  qu'il   veut  parler  de  Mademoi- 
feile.    Mais   la   chofe  ell:  trop  claire  pour 
n'être    pas    vifible.     Cela   ne   dilpenfe  pas 
toutefois  un  Berger  de  recourir  à  des  Divi- 
nités  ,    qui    lui    font    étrangères.    Comm» 
Pan  ,    dont  il  fait  mention  ,  lui    tient   lieu 
du  plus  grand  de   fçs  Dieux  ,   &  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  lui  foient    plus  vénérables  , 
aufTi  ne  fe  doit-il  point  imaginer  de  Déelfc 
plus  relevée  ni  plus  adorable  que  Pa';és  qui 
préfide  aux    pâturages.    Son   nom   fe   ren- 
contre heureufement  prefque  du  même  fon  » 
Se  il  efl  de  même   melure  que  celui  de  Pa'- 
las  ,  &  par  un  changement  d'une  ou  de  deux 
Epithetes  ,   il  peut  facilement  l'accommo -1er 
à  fa  PrinceOe.    Quelque  mérite  ,  quelque 
beauté   que  Dieu  lui  ait   donné  ,    que  que 
grandeur  de  courage  que  fa  haute  naillance 
lui    infpire   ,   un   Pafteur    lui  fait  toujours 
honneur  de  la  repréfenter  fous  l'Image   de 
fa  DéefTe  tuté'aire  &  fous  le  nom  de  celle 
que  Virgile  nomme  la  grande  Pales  6c  qu'il 
préfère  même  au  Dieu  Apollon  : 

TV  quoejue  magn»  Taies ,  (^  tt  tnemorande  (antmus^ 
T*Jlor  ab  Ampbrtfa, 
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Il  eft  vrai  que  ce  Dieu  transformé  eif 
Pafleur  fur  les  bords  d'Amphrife  ,  eft  en 
même  tems  devenu  Sujet  de  la  Déeff'^'  des 
Bergers.  Ajoutés  à  cela  qu'elle  étoit  en 
grande  vénération  parmi  les  Romains  ,  qui 
marquoient  le  jour  natal  de  leur  Ville  ,  de 
celui  de  la  Fête  qu'ils  appelloient  Palilia, 
Et  de  vrai  cette  Uéeîfe  devoit  être  confi- 
dérée  particulièrement  à  Rome  ,  non-feu- 
lement pour  la  rencontre  dont  je  viens  de 
parler,  mais  à  caufe  qu'elle  éroit  tute'aire 
&  patrone  de  (es  Fondateurs  &  d^  fcs 
premiers  Habitans ,  qui  furent  des  Pafleurs. 
Ce  qui  a  fair  dire  à  du  Bel'ay  ,  fur  ce 
qu'elle  eft  gouvernée  aujourd'hui  par  le  Pape, 
fous  le  titre  de  Pafleur  ,  qu'il  eft  fatal  à 
cette  Terre  d'être  commandée  &  poîfédé* 
par  des  Pafteurs.  N'en  voilà  que  trop  , 
Monfieur  ,  pour  établir  la  grandeur  &  la 
divinité  de  vîa:lame  Pa'és,  &  juitifier  le  pa- 
ral'é'e  que  l'on  peut  faire  de  fa  Majefté 
Rurale  av^ec  fon  AltefTe  Royale. 

Les  pa[lïhies  Marais  me  choquent  un 
peu  :  il  faut  ce  me  femble  ,  que  les  épithé- 
tes  foient  les  p'us  propres ,  les  plus  particu- 
lières &  les  plus  individuës  que  l'on  puiiïc 
choTir  pour  le  fujet  dont  on  parle.  Or  il 
eft  commun  aux  champs ,  aux  bois  ,  aux 
prés  ,  aux  montignes  ,  aux  vallées  ,  d'être 
cois ,   tranquilles  &  paifibles  ,  aufîi  -  biea 
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i|u'aux  raaiais  :  voire  même  ceux-ci ,  pour 
rordlnaire  font  pleins  du  bruii  &  àcs  cris 
importuns  des  Gienoiiilles,  lefq.ielles  y  font 
leur  domici'e,  comme  el'es  y  trouvent  le 
lieu  ôc  la  matière  de  leur  iiaillance  ,  qui  eft 
le  limon  de  la  terre: 

Semina  limus  htb  t  vi'ides gentrmttiarMnm'j 
JEi  vctercm  m  limo  ratid  (tctnêre  (jutrelam, 

3'aimerois  donc  mieux  les  humides  Ma- 
Tû'u  ,  qualité  qui  leur  efl  fi  propie,  qa'ils 
celfent  d'ctre  marais  s'ils  ne  font  j.lus  hu- 
mides. 

La  valeur  brillante  efî:  d'un  beauluflTe, 
à  la  vérité  ,  fi  fon  éc'at  fait  que  que  effet  » 
comme  d'ébloiiir  ,  d'effacer  ,  de  ternir  celle 
des  Alexandres  &  d,^s  Céfars.  Mais  valeur 
brillante  ,  fufpcnduë  &  fai.s  effet  ,  ou  avec 
un  effet  peu  conforme  à  fon  br 'liant  ,  qui 
cfl  d'alfûrer  le  repos  des  Bergers  ,  efè  , 
fauf  Gorreélion  ,  une  épithete  ftiperfluë  6c 
inutile.  Qu'en  dites-vous  ,  Morfieur  ?  Pre- 
nez garde  que  cette  trop  grande  déférence 
que  vous  avez  pour  moi  ,  n'engage  votre 
jugement  à  condamner  un  Vers  pour  êtie 
plein  de  lumière.  Toutefois  qui  diroir  ainfi  j 

Généreux  Montauzier  dontl'ame  viglantc 
Alfure  le  repos  des  Bergers  de  Charame. 
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aurok  -  il  beaucoup  empiré  les  louanges 
de  M.  le  Gouverneur  de  Saintonge  i  Les 
Thebains  ne  dorment-ils  pas  en  fûretc  fous 
la  caution  de  la  vigilance  d'Epaminondas  ? 
Je  ne  garde  ni  ordre  ni  méthode  dans  cqs 
Obrervations  ,  &  je  prens  votre  Eglogue 
tantôt  par  les  pieds  &  tantôt  par  !a  tête  ,  fa 
beauté  m'ayant  obligé  de  la  relire  plufieurs 
fois  :  J'ai  di6lé  à  mon  Scribe  confjfément 
ce  qui  m'efl  venu  chaque  fois  en  la  penfée. 
Dans  la  dernière  leélure  cj^ue  j'en  viens  de 
faire  ,  j'ai  fait  réflexion  fur  ces  deux  Vers  ; 

Quiconque  fçait  aimer  peut  devenir  aimable , 
Tel  fut  toujours  d'Amoar  l'arrêt  irre'vocable. 

J'ai  quelque  fcrupule  de  ce  raifonnement* 
Une  chofe  qui  peut  être  &  ne  peut  pas  être, 
qui  ert:  tantôt  d'une  manière  tantôt  d'une  au- 
tre ;  qui  peut  réiiffir  &  ne  peut  pas  réiiffir  ; 
&  pour  parler  d'un  Arrêt  en  terme  de  Pra- 
tique ,  une  chofe  qui  efl  exécutoire  6c  non 
exécutoire  ,  ne  peut  être  appellée  Arrêt  h" 
révocable.  Tircis  qui  fçait  aimer  peut  de- 
venir aimable  :  mais  auffi  il  peut  devenir 
©d'eux  ,  principalement  dans  l'efprit  d'une 
Bergère  ingrate  &  cruelle  comme  Climene. 
J'avoue  que  c'eH:  un  grand  fecret  pour  être 
aimé  que  d'aimer  ,  Marce ,  ut  amerïs  ama  : 
inaîs  Ton  effet  n'cfl:  pas  infaillible.  On  peut 
donc  bien  dire  que  c'ell  une  règle  ordinaire. 
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qui  fouffre  pourtant  des  exceptions  ;  mais 
non  pas  que  c'efl  un  Arrêt  irrévocable  ,  donc 
l'effet  ne  le  peut  éviter. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
touchant  l'ouvrage  de  votre  ami  ,  ce  qui  ne 
v«us  fera  pas  une  légère  preuve  du  pouvoir 
que  vous  avez  fur  mon  efprit.  Je  ne  mettrai 
plus  en  ligne  de  compte  ma  parefl'e  ,  qui  ne 
îe  peut  éveiller  fans  murmure  ,  fi  ce  n'eft 
votre  main  propre  qui  lui  tire  l'oreille.  A 
TOUS  dire  le  vrai  ,  fi  je  fais  quelque  étude 
maintenant ,  elle  eft  fort  éloignée  de  ces 
matières ,  qui  ne  font  guéres  plus  féantes  à 
ma  proferHon  qu'à  mon  âge  ,  &  je  vous  puis 
aflurer  que  je  ne  lis  pus  d'autres  Poèfi  es  , 
que  celles  de  David  dans  mon  Bréviaire. 
Mais  encore  quand  cette  confidération  cef- 
fcroit  ,  vous  avoiierez  que  votre  autorité 
cft  grande  fur  moi  pour  m'obliger  d'opiner 
par  écrit  fur  les  ouvrages  d'aucrui.  Les  Au- 
teurs de  ce  tems  -  ci  font  Ci  jaloux  des  pro- 
duélions  de  leur  efprit  ,  qu'ils  ne  nous  laif- 
fent  autre  lieu  de  prononcetfur  leur  mé- 
rite ,  que  celui  de  l'approbation.  Un  coup 
d'ongle  les  offenfe  d'avantage  que  mille  bat- 
temens  de  mains  ne  les  obligent.  Si  votre 
ami  efl  de  cette  humeur  ,  &  fi  parmi  tant 
de  perfe(5liom  de  fa  Poèfîe  ,  il  a  ce  défaut 
qu'un  Ancien  attribué'  aux  Poètes  ,  genus 
.inhabile  Vatum  i  je  vous  conjure  de  biûier 
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cette  Lettre  incontinent  ,  après  que  vous 
l'aurez  lue.  Ne  m'attirez  pas  ,  je  vous  prie  > 
une  querelle  fur  les  bras,  fur  le  point  que 
je  fonnc  la  retraite  Se  que  je  ne  cherche  que 
le  repos  ;  aufli  d'autre  côté  ,  comme  il  eft 
bien  probable  que  je  me  trompe  de  faire  ua 
tel  jugement  d'un  honnête  homme  ,  obligez- 
moi  de  lui  offrir  mon  fervice  &  mon  ami- 
tié ,  fans  autre  commerce  que  par  votre  en- 
tremife.  Je  ne  fuis  plus  en  état  de  compofer 
de  belles  Lettres  ;  &  fans  la  familiarité  qui 
eft  entre  nous  ,  je  n'oferois  plus  répondre 
aux  vôtres.  Mais  ces  devoirs  d'amitié  pour 
votre  égard  dureront  autant  que  ma  vie  , 
puifque  je  ferai  jufqu'à  fon  extrémité  ,  &c« 

A  Paris  ce  6  Septembre  ï  ^5  5 . 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  HUET, 

er,  rcDOfife  de  la  précédente, 

^j   E  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  faire 
pp.rc  d'une  très-belle  chofe  :  c'eft  de  cette 
Diflertaticn  que   M,  Ogier  a  pris  la  peine 
d'écrire  à  M.  Lenfqueflz  fur  le  fujet  démon 
Eglogue  ;  &  je  ci  ois  que  vous  m'aimez  trop 
aufTi  pour  n  être  pas  bien  aife  de  voir  qu'uix 
homme  de  fa  capacité  6c  de  fon  mérite  a  biea 
voulu  hazarder  un  peu  de  fa  rrputation  pour 
me   donner  des    loiianges  q;^i    ne  me    fonc 
point  dues.    Pour   moi  ,  Monfieui  ,  je  me 
perfuade  que  vous  ferez  de  mon  avis ,  quand 
vous  aurez  vu  cette  belle  Lettre  ,   £c  que 
vous  me  confeilleriez  fans  doute  de  m'en  te- 
nir  à   fon  fentiment  ,   fi  pour   mériter   les 
louanges  qu'il  me  donne  ,   il  nj  avoit  qu'à 
confentir  à  fes  cenfures.  Je  vous  avoiie  ai.lïî 
que    s'il  y    a    que'que    chofe  dans  fon  dii- 
cours  qui   me  puilîe  déplaire  ,  c'eft  le  feul 
doute  qu'il  fem.ble  avoir  que  je  ne  reçoive 
pas  fa   Lettre  ,   comme  je  le  dois  ;  encore 
n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  de   lui  , 
l'autorité  &  les  exemples  qu'il  allègue  ,  fe- 
loient  qu'en  fa  place  j'aurois  peut-être  Ui 
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mêmes  fentimens.  Il  faut  fe  réferver  à  lux 
faire  connoître  ,  comme  à  vous  ,  que  je  ne 
recherche  dans  ces  fortes  de  produ6lions  » 
qu'un  honnête  amufement  ;  que  comme  je 
ne  voudrois  être  loiié  que  par  des  gens 
comme  lui ,  &  qu'il  eft  bien  difficile  de  le 
mériter  ,  j'en  tiens  la  gloire  trop  pénible  , 
&  fais  peu  de  cas  de  celle  que  tant  de  gens 
reçoivent  de  toutes  mains  :  En  effet  ,  Mon-» 
fîeur  ,  n'avons-nous  pas  dit  mille  fois  qu'il 
eft  impofTible  de  faire  rien  de  parfait  ?  Qui 
ne  fçait  d'ailleurs  la  différence  des  goûts  ? 
&  quand  on  fe  fera  bien  gêné  pour  con- 
tenter la  p'us  faine  partie  du  monde  ,  où 
va  cette  renommée  ?  à  diminuer  notre  for- 
tune bien  fouvent ,  &  à  nous  faire  pafiTer 
en  récompenfe  ,  comme  j'ai  appris  que 
Malherbe  difoit  autrefois  ,  pour  de  grands 
arrangeurs  de  fylfabes  ,  6c  pour  des  per- 
fonnes  qui  ont  eu  une  puilîance  fuprême 
fur  les  lettres  &  fur  les  mots  ,  afin  de  leur 
faire  trouver  leur  place  &  leur  ordre  ua 
peu  mieux  que  le  commun  :  Si  on  ajoute 
encore  ,  comme  il  difoit  quelquefois  ,  qu'un 
bon  Poëte  n'eft  pas  plus  nécelTaire  à  l'Etat 
qu'un  excellent  Joiieur  de  Quilles.  Mais 
ce  Joueur  de  Quilles  n'eit  -  il  pas  plus 
heureux  ,  Ci  fon  jeu  lui  aide  à  paffer  les 
jours  agréablement  :  &  à  cette  condition- 
là  ne  tirera-t-il  pas  un  plus  grand  profit  de 
foTi  exercice,  que    le   meilleur  Joueur  d« 
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^arpe  qu'il  y  aie  au  monde  n'en  rircroit 
de  fa  fcience  ,  li  elle  croit  accompagnée 
d'un  défir  infatiable  de  fe  faire  entendre  , 
êc  d'une  colère  perpétuelle  contre  toute* 
les  oreilles  fauiles  éc  ennemies  de  (es  ac- 
cords ?  Que  tous  les  Tircis  falfent  des  Eglo- 
gaes  pour  toutes  leurs  Climénes  ,  fi  cela 
leur  peut  fervir  de  quelque  chofe  ,  ou  lî 
cela  les  amufe.  Que  m'importe  de  ce  qu'on 
dira  de  mes  ouvrages  en  mille  lieux  où  je 
n'irai  jamais ,  &  ou,  quand  j'irois  ,  ce  ne 
feroit  point  pour  j  faire  entendre  que  c'cft 
moi  qui  ai  fait  ces  deux  Veis  j  qu'on  a 
trouvés   bcakix  : 

L'aimable  Dcitcqu*  n  adore  en  Cytiicre, 
Du  Berger  Adcnis  fe  iaifoit  la  Bcrgcic. 

Vous  fçavez  que  comme  d'ordinaire  09. 
tîï  amoureux  de  fes  enfans  ,  ceux-ci  empor- 
tèrent ma  première  amour  après  la  produc- 
tion de  cette  première  Eg  ogue  ,  &  je  ns 
fuis  pas  peu  glorieux  de  voir  qu'ils  ont  mé- 
rité la  première  approbation  d'une  perfonne 
dc(fke  &  judûcieufc  ,  comm.e  M.  Ogier  ,  ôc 
qu'en  cela  mon  fentiment  a  tté  cci^forme  au 
fien.  Mais  il  femblerolt  qu'infenfiblement 
je  confentirois  au  bien  qu'il  dit  de  moi  , 
au  lieu  que  c'eft  tout  le  contraire  de  mon 
dellein  ,  &  que  je  fçal  fort  bien  que  fi  je 
dois   recevoir  fes  cenfures  de  la   force  de 

Hij 
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la  vérité  qui  Ta  contraint  de  parler,  je 
dois  rapprobation  qa'il  me  donne  à  ramitié 
q^u'il  a  pour  une  perfonne  ,  qui  m'en  témoi- 
gne beaucoup  ;  d'autant  plus  que  je  trouve 
je  ne  fçai  quoi  d'ingénieux  dans  cette  louan- 
ge ,  qui  e[ï  recherchée  au-delà  de  ma  por- 
tée éc  que  je  n'ai  garde  de  m'approprier  ; 
r.on  plus  que  ces  habiles  imitations  de  San- 
razar  &  de  Buchanan  ,  que  vous  fçavez 
bien  que  je  n'ai  lus  que  depuis  que  cette 
Eglogue  fut  faite  ,  puifque  ce  fut  vous  avec 
qui  je  fis  la  première  leélure  de  ces  divins 
Auteurs.  Il  y  a  un  Vers  de  Pétrarque  mot 
pour  mot  dans  une  des  belles  Elégies  de 
cette  incomparable  Comteffe  ,  que  i^es  beaux 
Vers  ne  rendent  pas  moins  illuftre  que  les 
grands  Perfonnages  qu'elle  compte  parmi 
îcs  Ayeux  : 

Xt  fi  ce  n'eft  amour,  qu'eft-ce  dont  que  je  iensf 
S^nmor  non  e  ,    ehe  duncjHe  e  qu'ell*  ch'io  fento  ? 

Et  comme  ce  Vers  François  n'efl:  pas 
moins  beau  ,  moins  doux  ,  ni  moins  natuiel 
que  l'Italien  ,  je  croirois  bien  qu'elle  l'a 
moins  tiré  de  ce  grand  Poè'te  fi  fçavant  dans 
toutes  les  chofes  tendres  ,  que  de  la  fource 
d'où  il  l'a  tiré  lui-même  ;  c'eft-à-dire  ,  de 
ce  beau  naturel  qui  fe  remarque  dans  les 
ouvrages  de  cette  perfoniie  fi  célèbre  ,  ou 
reluit  toujours  je  ne  fçai  quoi  de  fa  beauté 
&.  de  fa  grande  nobielfe*  De  même  que  les 
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Ph'lls ,  les  Iris  8c  les  Uranies  ont  pu  naître 
du  même  lieu  d'où  ce  docle  Napolitain  a 
ciré  : 

Ar  n»n  VrAxinee  me  tjtiondain ,  non  Pelibont 
Fiiia   defpexit  ,    &C. 

Se  ce  quil  cite  de  Buchanan  :  fi  l'un  8c. 
Tautre  même  ne  font  point  une  fuite  de  l'idée 
de  ces  Vers  qui  Te  lifent  dans  l'Alexis  ; 

Konne  fuir  faiius   iriffei  jimarjltidis    iras 
Arque  fuftrba  pari  /aJUdia  î  Nonne  MenaUéim  ? 

Original  à  mon  gré  qui  palfe  toutes  les 
copies  ,  pour  la  tendrefl'e  que  j'y  remarque  r 
encore  comme  c'eft  dans  la  même  langue  , 
ces  Meffieurs  dévoient  faire  un  peu  plus  de 
fcrupule  de  leur  larcin.  Mais  recevant  les 
cenfures  de  M.  Ogier  avec  la  foumiOion 
que  je  dois  ,  hiflbns-là  les  éloges  qu  il  me 
donne  ,  &  demeurons  d'accord  enfemble 
qvi'une  belle  &  jeune  Climéne  ,  qui  anime- 
roit  le  peu  de  génie  qui  eft  en  moi ,  &  un 
grand  Maîcre  ,  fçavant  ,  connoifleur  ,  & 
ingénieux  comme  lui ,  qui  le  fjjutiendroic 
&  dirigeroit  ,  me  pourroit  faire  parvenir 
à  quelque  g'oire,  fi  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  il  y  en  a  en  France  à  faire  des  Eglo- 
gues. 

Demeurons  auffi  d'accord  avec  lui  que 
humides  convient  mieux  aux  Marais  que 
£a''Jïbles  ,  rioii  que  ce  dernier  ne  puifli;  être 
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proprement  dit  d'un  lieu  aquatique  ,  qut 
n'ert:  poinc  agité  du  vent  ÔC  qu'on  n'en 
puilTe  trouver  quelque  autorité  :  mais  com- 
me l'idée  de  j'aijîbles  efï  plus  belle  ,  &  que 
ce  ne  doit  pas  être  la  mienne  ,  puifqu'elle 
ne  tend  qu'à  rabaiffer  les  rofeaax ,  compa- 
rés aux  chênes  :  le  Vers  fe  trouvant  d'ail- 
leurs auffi  doux  à  l'oreille,  qu'il  i'étoit  à 
caufe  de  la  terminaifon  féminime  de  l'ad- 
jedlif  fuivie  de  la  terminaifon  mafculine 
du  fubftantif  ;  j'ai  crû  le  devoir  changer  ,  & 
il  m'a  fort  obligé  de  m'en  donner  la  penfée. 
Le  fens  des  quatre  Vers  qu'il  m'offre  eft 
grand  &  beau  ,  Se  faccepterois  avec  joye 
le  préfent  qu'il  m'en  veut  faire  ,  fi  je  n'a- 
vois  déjà  donné  quelques  copies  de  mon 
Eglogue  ,  qui  en  ont  produit  tant  d'autres, 
que  déformais  toute  correction  m'efl  pref- 
que  interdite.  Outre  que  la  rime  de  vous  à 
doux  n'eft  que  fort  peu  de  Vers  au-deffus  , 
ce  que  les  Auteurs  Tentent  mieux  en  leurs 
Ouvrages  ,  que  tous  ceux  qui  y  veulent 
changer  quelque  chofe  ;  &  même  ce  qu'il 
y  auroit  de  fâcheux,  c'eft  que  l'émiiliche 
entier  d'un  traitement  plus  doux  s'y  ren- 
contre prefque  pareil  comme  vous  voyez  , 

Mais  Iris  m'afïaroit  d'un  empire  plus  doux. 

Ne  feriez-vous  point  auffi  quelque  diffi- 
culté de  faire  offrir  à  Tircis  fon  cœur  5c  fes 
troupeaux  ,  6c  puis   de  le  faire  revenir  à 
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Toffre  d'un  feul  agneau  ?  Quant  à  l'avertif- 
fement  qu'il  me  donne  qu  il  ne  falloit  pas 
me  précipiter  ,  où  je  devois  defcendre  , 
n*ell-ce  point  affez  pour  ma  juflification 
que  l'offre  que  Virgile  fait  faire  par  Co- 
rydon  à  Alexis  ,  d'une  Flûte  6c  d'un  Che- 
vreuil ,  eft  prefque  dans  la  même  fîtuacion  : 

EJ}   mihi  difparibus  pptem  compiiQ*  ffutit 
FiJluU. 

Et  ce  qui  fuit  n'efl:  précédé  que  de  trois 
ou  quatre  Vers  de  ceux-ci  ,  &  de  quatre 
Vers  qui  n'y  apportent  nulle  préparation  ; 

O  tuntum  liçeat  mecum  tibi  fordida  rura 
jit.jue  humtlrs  habit,irt  ctifui  &  figtre  ctrvet  , 
Hadorumque grèvent  vindt  tompellere  bifco. 

Ce  fouhait  fi  éloigné  de  la  dernière  mar- 
que d'affettion  efl-il  beaucoup  au-dellus 
de  celui  -  ci  ? 

Je  ferai  trop  hrureux  ,  belle  &  jeune  Clime'ne  , 
S'il  vous  plaî  t  Iculement  confentir  \  ma  peine. 

Peur  moi  je  crois  que  la  Nymphe  qui 
pour  toute  grâce  permet  à  fon  amant  de  la 
fuivre  à  la  chalTe  ,  ou  de  demeurer  dans  fon 
Hameau  ,  ne  l'oblige  gueres  davantage  , 
que  celle  qui  approuveroii  fes  défirs  ,  ou 
recevroit  {t%  fervices.  D'ailleurs  l'offre  de 
préfens  ne  fe  fait-elle  jamais   qa'cncre  les 


^6         lettres; 

perfonnes  unies  ?  5c  racceptation  de  pareil- 
les offres  efl-elle  toujours  une  marq  le  d  af- 
fection ?  Comme  coures  chofes  ont  deux 
faces  différentes  ,  ne  pourroit-on  point  d'un 
autre  côté  lotier  l'art  de  mon  Eglogue  en 
cet  endroit ,  remarqjant  la  ruflicité  q.u  fe 
découvre  dans  cette  offre  nue  6c  fl-nple  » 
(1  conforme  au  caractère  d'un  Berger,  qui 
par  la  naïveté  de  fa  condition  doit  peu  fça- 
voir  TadreTe  de  faire  un  préfenc  de  bonne 
grâce  ,  &  qui  par  la  violence  de  fa  pafTîon, 
donc  il  efc  tout  rempli  ,  doit  être  éloigné 
de  tout  artifice.  Voyez  ce  que  c'efl:  de  la 
différence  des  goûts  !  D'autres  ont  trouvé 
de  l'invention  en  ce  que  je  n'en  fais  venir 
Tircis  à  l'offre  de  ce  qu'il  a  de  précieux  , 
qu'au  moment  que  la  oenfée  lui  vient  que 
fa  maître-Te  eft  p'us  difficile  à  fléchir  ,  con- 
fîiérant  que  c'eft  ainfi  que  dans  le  péril  on 
promet  toutes  les  choTes  qui  viennent  dans 
l'efprit  ,  jufqu'à  faire  q.ie'quefois  des  voeur 
ridicules,  ou,  comme  a  dit  Malherbe  ,  à 
peine  payables ,  &  bien  plus  inférieurs  en- 
core à  la  Divinité  ,  qu'un  Agneau  bien 
marqueté  5c  choifi  fur  un  troupeau  ne  le 
peut  être  d'une  Nymphe  ou  d'une  Bergère. 
Je  crois  qu'il  me  fera  p'us  difficile  de  fauver 
ma  Pallas  entre  vous  autres  Sçavans. 

P*ll*i  qHM  çtniUdit  arctt 

Ipfi  coIm, 
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a  rout  gâté  &  me  fait  un  grand  tort.  Mais 
cll-ce  à  dire,  Moniicur  >  qu'elle  ait  pris  en 
haine  tout  ce  qui  porte  la  houlette  ,  S-i  que 
depuis  le  Jugement  de  Paris  nul  Berger 
n'ait  ofé  fe  prëlenter  devant  elle  ?  Je  Içaî 
bien  que  Paies  efc  une  Divinité  plus  cham- 
pêtre ;  mais  U  Pal  las  n'a  rien  à  démder  avec 
Tircis  ,  quel  rapport  eût  eu  Mciicmoijelle 
avec  Pales  ?  Les  Beigers  ont  toujours  tenu 
que  Pan  ctoit  leur  Dieu  ;  mais  le  tenoient- 
ils  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux  pour 
cela  ,  &  jufqu  à  ignorer  toutes  les  autres 
Déïtés  ?  Ne  parle-t'on  point  de  Juron  ,  ni 
de  Venus ,  ni  d'Apollon  dans  l'ancien  Bu- 
colique ?  Qu'en  dites-vous  ,  vous  qui  fçavez 
votre  Theocrite  comme  je  Tçai  mon  Églo- 
gue  ?  vous  qui  dans  la  fleur  de  votre  jeu- 
nelle  êtes  un  des  plus  fçavans  hommes  de 
l'Eutope  ,  apprenez-le  moi ,  pour  m'Ôter  la 
peine  de  l'étudier  ;  &  cependant  examinez 
un  peu  Cl  ce  n'eft  point  alfez  pour  jufliEer 
un  ignorant  de  ma  forte  ,  que  Pallas  foie 
du  nombre  de  ces  Déïtés  que  Virgile  in- 
voque au  commencement  de  fes  Georgiques. 
Cette  Minerve  qui  n'eft  pas  plus  belle ,  plus 
chafte  ôc  plus  généreufe  que  la  grande  Prin- 
cefle  que  je  veux  fignifier ,  non-feulemenc 
n'eft  pas  oubliée  dans  le  dénombrement  que 
fait  ce  grand  Poète  de  toutes  les  Divinités 
qu'il  croit  capable*  de  l'infpirer ,  mais  les 
Tome  I,  1 
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Faunes  «  les  Dryades  &  les  Sylraînç  n'y 
tiennent  pas  un  rang  plus  confldérable  > 
puifque  même  elle  y  eft  afTociée  avec  Pan» 

^dfis ,  0  ttgœe ,  fitvens ,    olc^que  Mintrv» 
Inventrix. 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  pourtant  que 
parmi  les  Latins  Paies  eût  été  plus  cham- 
pêtre ;  mais  Ci  Virgile  eût  voulu  lignifier 
Livie  ,  ou  quelque  grande  Dame  Romaine, 
l'eût-il  fait  entendre  fous  le  nom  de  cette 
Déefle  ?  Et  iî  j'avois  ainfi  repréfenté  Ma- 
demoifelle,  n'eût-elle  point  crû  que  je  lui 
euffe  dit  quelque  injure  ,  ou  du  moins  n'eût- 
il  point  fallu  un  commentaire  à  la  marge 
de  mon  Eglogue  ,  pour  lui  faire  entendre 
que  c'étoit  d'elle  que  je  voulois  parler  ? 
peut-être  ert:  -  ce  une  ignorance  de  notre 
fiécle  ,  &  im  de  fes  défauts  ,  comme  vous 
m'avez  dit  quelquefois  ,  du  peu  de  goût 
qu'il  a  pour  les  chofes  qui  faifoient  les 
délices  des  fiécles  anciens  :  mais  ceux  qui 
écrivent  aujourd'hui  feroient  -  ils  bien  de 
le  mépnfer  ,  &  ne  doivent  -  ils  point  s'y 
accommoder  ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  autant  qu'il 
fe  peut  ,  fans  avilir  notre  Poëfîe  ,  &  fans 
la  dépouiller  de  fes  plus  fuperbes  habits  ;  car 
je  ne  puis  approuver  cette  complaifance 
efféminée  de  ceux  qui  pour  defcendre  à  la 
balTefTe  des  plus  ignorans  ,  en  font  venus 
à  ce  point ,  de  ne  rimer  que  de  la  profe  ; 
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J|u'i  femblent  réputer  pour  pédantifme  touc 
ce  qui  marque  quelque  érudition  ,  l'appli- 
cation ingénieufe  tie  la  fable ,  les  riches 
defcriptions  &  les  plus  agréables  ornemens 
de  ce  divin  langage  ,  pour  peu  qu'ils  fc 
trouvent  au-deHus  de  la  portée  des  Dames 
les  plus  ignorantes.  Mais  pour  en  venir  à 
mon  fujet  ,  Mademoifeile  ayant  toutes  les 
qualités  de  Pallas ,  &  moi  pouvant  aifé- 
ment  avoir  celles  que  j'attribue  à  Tircis  ♦ 
puifqu'il  n'eft  queftion  que  d'aimer  une  jeu- 
ne Climene  ,  cette  grande  PrincefTe  hono- 
rant quelquefois  mes  Vers  de  fon  attention, 
ce  Tircis  ne  peut-il  point  dire  que  Pallas 
aime  fon  chant  ?  Car  on  peut  ajouter  encore 
à  ma  défenfe  que  je  ne  parle  ni  de  Flageo- 
let ,  ni  de  Mufctte  en  ce  qui  la  touche  , 
mais  feulement  de  mon  chant  ,  ce  qui  peut 
convenir  en  quelque  forte  à  la  DéefTe  qui 
préfide  aux  beaux  Arts.  Je  m'en  rapporte 
pourtant  bien  plutôt  au  fenciment  des  per- 
fonnes  fçavantes,  comme  M.  Ogier  Se  vous, 
qu'à  ce  qui  en  feroit  décidé  dans  le  Cabinet 
de  la  Reine  ,  &  dans  ces  fuperbes  ruelles 
où  l'on  juge  fi  fouverainement  de  tant  de 
belles  chofes  que  l'on  n'y  entend  guéres  : 
quoique  je  fois  très-perfuadé  que  Paies  y 
feroit  mal  reçue.  Je  combattrai  plus  hardi  • 
ment  le  fcrupule  que  lui  donne  mon  Arrêt 
irréyocabk  ;  car  j'ai  lu  depuis  peu  dans  le 
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Difcours  que  le  TalTe  a  fait  fur  le  Poëme  hé-^ 
roïque  à  Teiiciroit  où  il  traite  de  la  Senten- 
ce ,  qu'il  n'eil:  pas  néceflaire  qu'elle  foit  vé- 
ritable ni  reçue  pour  telle  de  tout  le  genre 
humain  ;  mais  que  c'efl  affez  que  la  perfonne 
que  Ton  fait  parler  la  puiiTe  croire  telle  ,  ou 
la  dire  pour  fortifier  fa  caufe  ,  comme 
quand  un  ambitieux  dit  ,  fi  jus  violanâum 
efi  ,  Gt.  un  avanturier  ,  audentes  fortuna 
jiivdt.  Un  homme  bien  amoureux  peut  dire 
à  fa  miiîtreffe  ,  c'eft  affez  de  fçavoir  aimer 
pour  être  aimable  ,  &  il  ne  fait  point  mal 
de  tâcher  de  lui  perfuader  qu'Amour  l'or- 
donne ainfi.  ;  de  la  forte  qu'un  tel  axiome  eft 
prononcé  ,  ce  feroit  toujours  une  efpécc 
d'arrêt  à  fon  égard  ;  de  même  que  > 

,^ù  modus  adfs  Amori. 

Omnia    vinch    ulmor. 

Enje  mar liait  nunquam  confoJjMS  aduUer. 

Et  mille  Sentences  pareilles ,  qui  ne  font 
pas  indubitables  ,  non  plus  que  celles  qu'on 
met  en  la  bouche  d'un  mauvais  Confeiller  , 
d'un  Tyran  ou  d'un  Scélérat  ,  qui  n'en  ren- 
dent pas  l'Auteur  garant  >  comme 

La  Juftice  n'eft  pas  une  vertu  d'Etat. 
La  timide  e'quité  détruit  l'artdi  regnqf. 
Scclere  tegtndum  eji  fcelns. 
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J'ai  vu  les  avis  fort  parcages  fur  la  re- 
marque qu'il  a  flic  de  valeur  bnllantc  :  néan- 
moins je  fuis  de  fon  fenciment.  La  valeur 
d'un  Capitaine  peut  faire  l'alfùrance  de  fes 
troupes  :  mais  ce  n'ert:  pas  C\  proprement 
que  fa  vigilance  :  vous  verrez  donc  qu'en 
ce'a  j'ai  fuivi  fon  confeil  ,  tant  pour  la 
raifon  qu'il  allègue  ,  que  parce  que  cette 
râleur  brillante ,  m'a  toujours  femb'.é  d'ua 
fille  un  peu  trop  élevé  pour  une  Eg'ogue  ; 
car  bien  que  ce  ne  foit  plus  le  Berger  qui 
parle  dans  cette  adrenfê  ,  ôc  que  le  Poète 
par  confcquent  puiife  s'élever  un  peu  d'a- 
vantage ,  il  me  femble  que  ce  ne  doit  point 
être  en  ft)rte  que  le  ftile  en  foit  tout-à-faic 
différent  du  reile  :  mais  je  découvre  encore 
une  troifiéme  raifon  de  ce  changement  ,  qui 
n'efî:  pas  moins  confidérable  à  mon  aris  ,  c'efl 
que  la  valeur  brillante  6c  des  Lauriers  de 
Mars  tant  défais  couronné  ,  ne  difoient  que 
la  mcme  chofe  ,  6c  ne  donnoient  que  \z 
même  louange  à  une  perfonne  tout-  à  -  fait 
àl^'AQ  de  l'un  &  de  l'autre,  &  à  un  fi  haut 
point  ,  que  c'efl  ,  ce  me  femble  ,  lui  en 
dérober  une  ,  que  de  n'en  pas  parler  :  non 
que  je  prétende  enfermer  dans  l'adreHe  que 
je  lui  fais  de  mon  Eglogue  ,  toutes  celles 
qui  lui  font  dues.  Mais  il  e(l  certain  que  fur 
tout  il  pourioit  s'appliquer  ce  beau  Vers  à 

liij 
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^ui  Alexandre    donna   le  prix  fur  tous  les 
autres  de  l'Iliade. 

Sage  au  Confeii  &c  vaillant  au  Combat. 

Pardonnez-moi  ,  Monêeur  ,  il  efl:  com- 
me cela  dans  mon  Plutarque  :  la  vérité  efl 
que  c'eft-  là  que  je  l'ai  appris ,  6c  que  je  ne 
l'ai  point  conféré  avec  l'original.  Voilà  ce 
que  je  viens  de  penfer  fur  ce  fujet  ;  fans 
doute  il  y  a  bien  d'autres  chofes  à  dire  con- 
tre les  louanges  que  me  donne  M.  Ogier» 
mais  je  crois  que  vous  m'aimez  affez  pour 
me  vouloir  difpenfer  de  les  contredire.  Au 
refle  que  ni  vous  ,  ni  perfonne  ne  prenne 
ceci  pour  une  conteftation  ;  car  je  ne  pré- 
tens  pas  que  c'en  foit  une  :  la  partie  ne  fe- 
roit  pas  bien  faite  contre  un  homme  auffi 
confommé  dars  les  Lettres  que  le  célèbre 
M.  Ogier  ,  &  une  perfonne  ,  qui  comme 
moi  ,  n'en  a  qu'une  très  -  légère  teinture. 
Ceci  n'eft  écrit  que  pour  me  divertir  avec 
vous  ,  6c  pour  vous  communiquer  mes  fenti- 
mens  ,  comjne  à  celui  de  mes  amis  à  qui  je 
les  découvre  le  p'us  librement ,  étant  per- 
fuadé  de  votre  grande  capacité  ,  &  ce 
que  j'eftime  encore  plus  que  cela  ,  d'une 
fîncérité  très-parfaite  ,  d'une  probité  très- 
rare  ,  &  de  l'amitié  que  nous  nous  fommei 
promife.   Adieu. 


ATHIS, 

POEME  PASTORAL. 
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AU  LECTEUR. 

^  'A  I  entrepris  une  chofe  nouvelle  en 
fa  manière  ,  6c  par  confcqi.ent  doureufe  en 
fon  fuccès  ;  comme  j'en  puis  efpérer  plus  de 
gloire  ,  j'en  dois  appréhender  plus  de  blâ- 
me. Je  ne  penfe  pas  que  dans  tous  les  Au- 
teurs Modernes  on  puilfe  trouver  un  Ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  ,  ôc  ceux 
qui  ont  plus  d'étude  que  moi  ,  fçavent  qu'il 
n'y  en  a  point  parmi  les  Anciens  qu'on 
puifle  m'accufer  d'avoir  copie  ,  au  m.oins 
lie  m'en  fuis-je  propofé  aucun  pour  exem- 
ple :  j'ai  fuivi  les  règles  eu  Pccme  b pique 
pour  la  difpofit'on  du  fujet ,  pour  ce  qui 
concerne  les  Epifodes  ,  6c  pour  ce  qui  re- 
garde l'unité  de  l'année,  i^yant  crû  que  le 
Ihie  en  devoit  être  Paicoral  ,  j'ai  conformé 
le  mien  autant  que  je  l'ai  pil  aux  Bucoli- 
ques de  Théocrite  ,  &  de  Virgile  ,  c'eft 
à-dire  autant  que  l'on  peut  approcher  de 
ces  grands  Hommes  :  mais  fans  leur  vou- 
loir rien  dérober  ,  6c  croyant  que  toutes 
les  Largues  peuvent  avoir  leur  énergie  6c 
leurs  grâces.  J'ai  été  plus  téméraire  dans 
l'invention  ,  quoique  je  porte  beaucoup  de 
refpe6t  à  tout  ce  qui  r.ous  eft  reflé  de  l'an- 
tiquité :  je  n'ai  point  voulu  en  ufer  com-; 
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me  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous  jufques- 
ici ,  à  la  réferve  de  Monfîeur  le  Marquis 
d'Urfé.  J'ai  tâché  de  faire  à-peu-près  en 
Vers  ce  qu'il  a  fait  en  Profe  :  il  a  annobli 
fon  Pays  de  Forêt  comme  les  Grecs  ont  fait 
ieur  Arcadie  :  &  fai  effayé  de  rendre  le 
même  hommage  au  lieu  de  ma  naiflance , 
avec  cette  différence  toutefois  que  j'ai  crû 
que  mes  imaginations  ne  dévoient  pas  être 
tout-à-fait  femblables  aux  fiennes.  Ayant 
deffein  de  les  traiter  en  Poëfîe  ,  j'ai  crû 
les  devoir  rendre  plus  fabuleufes  ,  &  c'efl 
pour  cela  que  j'ai  voulu  finir  par  une  Meta- 
morphofe  ;  mais  autant  que  la  PoèTie  peut 
exiger  de  vrai  femb'ance  &  de  circonf- 
tances  dans  la  narration ,  j'ai  tâché  de 
l'obferver.  J'ai  établi  mes  fictions  fur  ce 
que  la  Tradition  ancienne  ,  jointe  à  l'état 
préfent  des  lieux  ,  a  pu  m'infpirer  :  ces 
lieux  gardent  encore  les  noms  des  Bergers 
Ce  des  Nymphes  dont  je  parle  &c  de  tous  les 
Perfonnagos  qui  font  introduits  dans  cet 
Ouvrag2  ;  il  n'y  en  a  aucun  dont  le  chan- 
gement ou  l'avanture  ne  folt  conforme  à 
la  defcription  de  la  Contrée  que  j'ai  choifî 
pour  Scène,  Ceux  qui  auront  quelque  con- 
iioiffance  de  cette  Carte  en  découvriront 
peut-être  mieux  la  fineffe  ,  comme  auflî  ce 
feront  ceux  defquels  j'aurai  plus  à  redouter 
fe  mépris  qui  vient  quelquefois  des  cho* 
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fcs  trop  connues.   Ca  été  pour  cette  der- 
nière raifon  que   bien  que   j'eufTe  pu   faire 
la  même  chofe  aux  environs  de  Paris ,  j'ai 
mieux  aimé  poufTer  mes   imaginations  plus 
loin  :  outre  que  je  ne    défavoiie  point  que 
a'il  ctoit  en  mon  pouvoir  d'annoblir   quel- 
que Contrée  ,   je  choifirois  fans  doute  celle 
où  je  fuis  né.    J'cftime  que  la  raifon  nous 
oblige  à  cela  ,     &    par    l'expérience  que 
tout   le  monde  en  peut  faire  ,   Ton  eft  tou- 
jours   plus  capable  d'être  touché  des  lieux 
où    l'on  a  paiTé   fa  première  jeunelfe,  que 
des  autres  lieux  où  l'on  fe  rencontre  dans 
le   cours  de   fa  vie.    L'Orne  eft  déji  célè- 
bre par  les  Vers  de  Monfieur  de  Malher- 
be ,  &  l'Ethimologie   de   Cadomuf  qui  efl 
le  nom  Latin  de  la  Vile  de  Caën  ,  par  la- 
quelle   on  veut  qu'elle   ait   été    bâte   par 
Cadmus  ♦  ou  que  fon  Château  ait  été  au- 
trefois la  maifon  de  Cefar  ,  efl  déjà  reçue 
de  tous  ceux  qui  recherchent  l'orig  ne  des 
chofes  ,   &  ce  ébre  dans  plufieurs  Ouvrages 
des   fçavans  Hommes  que  cette  V^ille  a  pro- 
duits. C'efl:  pour  l'intelligence  du  refte  que 
dans  la  première  Edition  ,  j'avois  trouvé  à 
propos  de  faire  appliquer  la  Carte  du  Paï's 
à   la    première  page  ;  quoique  néanmoins 
3'aye  tâché  de   rendre  la  chofe  aufll  claire 
€c  auffi  intelligible  par  elle-même  qu'il   me 
Ta  éU  poITiblei^  je  ne  la  crois  pas  plu^ 
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obfcure  que  les  Fables  des  Grecs  ou  des 
Latins  qu'on  peut  bien  entendre  fans  un 
pareil  fccours.  L'Epifode  des  deux  Riviè- 
res dCAdve  Se  de  Dromme  n'a  pas  non 
plus  befoin  de  grande  explication.  Le  gouf- 
fre où  ces  deux  rivières  fe  perdent  dans  la 
terre  fans  parvenir  jufquà  la  Mer  efl:  mar- 
qué dans  toutes  les  Cartes  ,  comme  ce  cé- 
iébre  Plongeon  que  fait  la  grande  Rivière 
de  Guadiana  en  Efpagne,  &  je  ne  dis  ceci 
que  pour  l'intelligence  des  Dames  qui  ne 
font  point  obligées  de  fçavoir  toutes  les 
particularités  de  la  Carte  de  la  Baffe-Nor- 
mandie. 

Au  refte  ,  quoique  tout .  enfemble  cet 
Ouvrage  n'ait  aucun  modèle  parmi  les  An- 
ciens ,  ni  parmi  les  Modernes  ,  ]^  puis 
pourtant  bien  dire  qu'en  dérail  il  n'y  a  au- 
cune partie  dont  ce  tout  efl:  compofé  ,  qui 
n'ait  fon  exemple  dans  les  p^us  fimeux  Au- 
teurs. Les  Grecs  &  les  Latins  ont  to^ljouri 
pris  leurs  Fab'es  chez  eux  ,  &  fouvent  même 
en  ont  t'ré  Idu  ^s  comparaifons.  Et  fi  Vir- 
gile nous  veut  bien  fi  re  croire  que  Gayet- 
te  étoit  le  nom  de  la  Nourice  d'Enée  ;  que 
le  Morît-Mifene  efl  le  tombeau  de  fon 
Trompette  ,  &  que  le  Promontoire  Pali- 
nure  efl  celui  du  Patron  de  fon  Navire  , 
j'ai  crû  qu'il  n'y  avoir  pas  p^us  d'incongruité 
de  feindre    qa'Athis ,   Ardenc ,  Marceiet  Se 


AU    LECTEU  R,         lOf 

les  autres  noms  qui  font  inférés  dans  cet  Ou- 
vrage ont   été  des  Paflcurs  ,  des  Bergères 
ou  des  Nymphes  qui  ont  vécu  autrefois  fur 
les  rivages   de  l'Orne.   Cette  allégorie  s'eft 
heureufemenr  trouvée  conforme  à  ces  déno- 
minations &  à  leur  fituatiun.    Le  choix  qu'il 
m'a  fallu   faire   de   ces  noms  m'a  donné  un 
peu  plus  de  peine  ,   parce  que  notre  Langue 
ell    fi    ennemie   des   balîellcs  ,  que   ce   qui 
nous   eft  familier  en  peut  aifément  être  fuf^ 
pe6l.     La    force   de  l'Epithéte  &   les  Vers 
que  j'ai  tâché  de  relever  le   plus  qu'il  m'a 
été  poffible  en  ces  endroits ,  m'ont  aidé  à 
éviter   cet   inconvénient  autant  que  j'ai  pu 
m'en  fervir  félon  mon  peu  de  force.   Voila» 
Leclcur  ,   tout    ce  que  j'avois  a  te  dire  ;  je 
foumets  a  ton  jugement  les  fentimens  &  les 
Vers.   Je  t'avertis  feulement  que  fi  j'ai  faic 
Sanglier  de  trois  fyllabes  &   Meurtrière  de 
quatre  contre  Tufage  de  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé ,  &  de  beaucoup  de  grands  Poètes  qut 
écrivent  aujourd'hui ,  ce  n'a  pas  été  manque 
de  le  fçavoir ,  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  en  a  ufé 
ainfi  :  mon  opinion  a  fes  partilans  &  préfente- 
mjnt  le  plus  grand  nombre  en  ufe  de  la  forte. 
Les  règles  de  notre  Poèfie  ne  (ont  point  tel- 
lement fixes  ,  que  par  les  exemples  que  nous 
avons    des    Poètes    qui    ont    écrit    depuis 
François  L  on  ne  puilTe  remarquer  que  de 
ccms  en    tems  il  y  a   toujours  eu  quelque 
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changement  ,  comme  on  le  peut  voir  par  ce 
mélange  réglé  des  raafculins  &  des  féminins 
que  Marot  8c  St.  Gelais  n'ont  pas  trop  obfer- 
vé  ,  ôc  par  ces  cacaphonies  fi  fréquentes 
dans  les  Ouvrages  de  Ronfard  Se  de  fcs 
Contemporains. 

Si  tu  trouve  auflî  qu'après  le  changement 
du  Berger  &  de  la  Nymphe  je  m'arrête  ce 
femble  un  peu  trop  ,  fouriens-toi  que  ces 
vengeances  que  je  dis  que  les  Dieux  prirent 
de  la  mort  du  Berger  ,  font  de  mon  fujct  > 
puifque  j'en  parle  en  ma  propofîtion. 

J'oubliois  à  te  dire  que  je  prends  ces 
noms  de  Nymphes  ôc  de  Bergers  a  la  maniè- 
re de  TAflrée  ,  donnant  à  entendre  par 
celui  de  Nymphes  les  PrincefTes  &  les 
Dames  d'éminente  condition  ,  comme  par 
celui  de  Bergers  les  Gentils-Hommes  «  ou 
les  Perfonncs  privées.    Adieu. 
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POEME  PASTORAL: 
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CHANT     PREMIER. 

J  E  chante  le  Berger ,  dont  les  doux  chalumcam 
Autrefois  ont  étc  l'honneur  de  nos  hameaux. 
Le  beau   Berger  A  t  h  i  s   Je    la  triftc  avanturc  , 
Par  qui  fa  Nymphe  &  lui  changèrent  de  figure  , 
Et  paroiflfent  encor  l'un  de  l'autre  amoureux  , 
En  Arbres  toujours  verds ,  mais   toujours  mH'i 

heureux  : 
Le  Symbole  parfait  des  Amans  re'ritablea 
Fidelles  rarement   fans  être  mifcrablcs  : 
Je  dirai  le  terrible  ôc  jufte  châtiment 
Des  lâches  ennemis  d'un  fi  difcret  Amant, 
L'O  R  N  E  encore  aujourd'hui  fait  voix  ce  gran4 

miracle  , 
Tant  il  eft  dangereux ,  Amour,  de  faire  obftaclc 
Aux  innocens  efprita  qui  vivant  fous  ta  loi 
Ne  reconnoiflcnt  point  de  plus  grand  Dieu  quetoF, 
Doiles  Sœurs  d'Apollon  que  mon  labcurzcclamc 
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Paitcs  qu'heureufement  j'en  difpofc  li  trame , 
Que  je  raconte  tout  fclon  Tordre  Se  le  tems  , 
Comme  nous  l'ont  appris  nos  plus  vieux  Habitai^s^ 
Et  propices  ,  venés  chafler  les  noires  ombres , 
Dont  pourroient  m'embroililler  les  ans  épais  ôc 

fombres. 
Mais  toi  le  plus  puiiTant  de  tous  les  immortels 
Dont  j'ai  fl  conftamment  enccnfc  les  Autels, 
Grand  Dieu,   qui  fur  mon  cœur  depuis   que  J» 

refpire 
As  prefque  toujours  eâ  le  fouveraln  empire , 
Après  t'avoir  donné  les  plus  beaux  de  mes  jours  , 
Amour  ,  me  pourras-tu  denier  ton  fecours  ? 
Je  ne  demande  pas  qu'une  nouvelle  flâme 
?ar  tes  traits  redoublés  vienne  embrafcr  mon  ame. 
Non,  je  ne  veux  de  toi ,  que  les  mêmes  foûpirs. 
Les  plaintives  langueurs  &  les  jeunes  défirs , 
Qui  dans  mon  amoureufc  &  trifte  deftinée 
Tont  Tunique  entretien  de  mon  ame  enchaînée. 
Même  ,  û  quelquefois  mon  Berger  amoureux 
Trouve  en  Ton  fier  deftin  quelque  moment  hcureu  X 
Sans  toi  fi  tu  le  veux  je  le  puis  bien  d'écrire  : 
Comme  enfin  tu  touchas  Tobjet  de  fon  mcrtyre, 
ïléchis  l'aimable  objet  qui  me  tient  fous  fa  loi. 
Un  fo jpir  de  fon  cœur  y  fora  plus  que  toi. 
Et  quelle  ne  doit  pas  être  cette  peinture. 
Quand  je  la  concevrai  comme  mon  avanture  ? 
Merveille  de  la  France  ,  ornement  de  la  Cour, 

Des 
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ï)cs  Peuples  le  dc'fir  ,  des  Monirques  l'Amour, 
Vrai  Sang   du  Grand  H  e  n  r  v  ,    belle  ôc  fierc 

Amazone , 
A  qui  du  monde  entier  devroit  s'offrir  le  trône. 
Mon  loifir  criminel  au  fond  de  nos  défcrts 
Rougit  en  vous  offrant  ces  chara^^ctres  concerts. 
La  gloire  dcGASTONÔcdc  vos  grands  ancêtres, 
Par  moi  devroit  monter  au  deffus  de  nos  hêtres 
Et  votre  nom  fameux  fur  Taîle  de  mes  Vers 
Devroit  avoir  déjà  couru  tout  l'Univers. 
Mais ,  Princesse,  il  faudioit  que  ma  vois 

fût  plus  forte  , 
Pour  féconder  l'ardeur  qui  dc'ja  me  tranfporte  : 
Qu'Apollon  me  foutint  &  qu'il  remplit  mon  fcin 
D'un  feu  qui  répondit  à  mon  noble  deflcin. 
Avant  donc  que  je  puiffe  à  la  haute  trompette 
Changer  les  fons  plaintifs  de  ma  foible  mufettc 
Daignes  prêter  l'oreille  à  ma  ruftiquc  voix  , 
£t  ne  me'prifc's  point  nos  ruiffeaux  &  nos  bois. 

Sur  les  livcs  de  l'orne  une  forêt  obfcure 
Cachoit  un  vieux  rocher  creufe  par  la  nature , 
Dans  cette  Grotte  fombre  ,  un  Berger  amoureux 
Doploroit  à  l'écart  Ton  deftin  malheureux  ; 
A  T  H  I  s   e'toit  fon  nom  ,  fa  douce  mélodie 
Eût  pu  le  difputcr  aux  concerts  d'Arcadie: 
De  toute  la  Contrée  il  ctoit  l'ornement , 
5age&  difctct  Berger,  ôc  plu*  difcrct  AmanlÉ 
Tofnt  L  K 
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Tour  fes  maux  qu'il  vouloit  fur  tout  rendre  invUT* 

blés 
Il  n'étoit  point  de  lieux  aflet  innacceffibles. 
Il  fuyoit  les  témoins  &  fe  cachoit  au  jour  : 
Mais  peut-on  quelquefois  fe  cacher  à  l'amour? 
Ce  Dieu  dans  nos  Vergers  &  dtns  nos  Pâturages  , 
Alors  ,  comme  aujourd'hui ,  faifoit  mille  ravages. 
De  tout  ce  qui  vivoit  en  ces  lieux  pleins  d'attraits 
Il  n'étoit  point  de  cœurs  rebelles  à  fes  traits  : 
Mais  le  Berger  Arms ,  &  la  Bergère  Ardene 
Soupiroicnt  entre  tous  une  cruelle  peine. 
Tous  deux  d'un  pareil  trait  fe  virent  enflamme'Sj, 
Tous  deux  aimoient  beaucoup  ,  ôc  n'étoient  point 

aimés  ; 
Car  la  Bergère  enfin  dans  fon  cruel  martyre 
Soupire  pour  Athis,  qui  pour  I  s  i  s  foupire. 
Par  tout  elle  le  fuit ,  &  ne  s'aperçoit  pas 
Qu'elle  eft  comme  fon  ombre  attachée  à  fes  pas, 
Les  mépris  du  Berger  ôc  fa  farouche  fuite 
Ne  pouvoicnt  rebuter  fa  confiante  pourfuite. 
M^ille  fois  dans  nos  prés ,  dans  nos  bois  ^  dans  nos 

champs 
Tar  fes  triftes  regards ,  par  fes  difcours  touchans  y 
Tofijours  fans  aucun  fruit ,  du  Berger  infenfiblc 
Elle  avoir  combatu  la  rigueur  invincible. 
Son  amour  obftiné  ne  fe  peut  empêcher 
D.r  le  pourfuivrc  encore  au  creux  de  ce  Rocher  : 
Et  s'y  croyant  plus  libre  ,  ah  !  bel  Athis  ,  dit-elle  , 
I^tu  ne  pour  n'aiiiier  que  ton  humeur  c:ucUc  i 
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Et  qu'a  de  fi  charmant  ce  fauvagc  féjour 
Qui  vaille  mieux  qu'un  cœur  que  tu  brûles  d'a- 
mour ? 
Certes ,  quoique  ce  cœur  qui  t'adore  &  qui  t'aime 
Infenùble  Berger,  cent  fois  plus  que  lui-même. 
Aimât  mieux  mille  fois  ctte  arraché  par  toi 
Que  de  t'en  voir  aimer  un  autre  plus  que  moi  : 
Peut-être  la  douleur  dont  je  ferois  faific 
Se  pourroit  ralentir  malgré  ma  jaloufie  ; 
Si  je  voyois  qu'un  jour  t'etant  laiti'e  charmer , 
Tu  connufles  au  moins  ce  que  c'cft  que  d'aimet , 
Sur  tout  fi  ton  vainqueur  l'étant  inexorable  , 
(  Si  toutefois  quelqu'un  en  peut-ctre  capable  ) 
Un  jour  je  t'oyois  dire  en  ton  prcflant  fouci 
Je  te  fuyois  Bergère  îk  tu  m'aimois  ainfi. 
C'ell  ainfi  ,  que  parloit  la  malheureufe  Ardene  ; 
Mais  ignorant  encor  la  moitié  de  fa  peine  , 
£t  ne  connoiffant  ^as  que  fes  foins  fuperflus 
Pemandoicni  au  Berger  un  cœur  qu'il  n'avoir  plui. 
Tant  fon  rcfpeft  tyran  de  fes  fiâmes  dl'cretcs, 
Etoit  induftrieux  à  les  tenir  fccrctes. 
Aulfi  fans  lui  vouloir  découvrir  fon  tourment 
Il  ne  lui  repondit  qu'en  ces  mots  feulement. 
Ardene,  laifl'e-moi  dans  ce  lieu  folitaire  , 
Et  ne  demande  point  ce  qui  me  dtfefpere. 
Soit  qu'Amour  de  fes  traits  t-.e  me  pu»  GTc  charmer , 
Ou  bien  que  j'aime  ailleurs  ,  je  «e  te  puis  airnei. 
Pourquoi  veux-tu  par  foicc  arracher  de  mon  rmc 
Ua  avcUj  qui  ;ous  deux  nous  rend  digne  de  blâme  l 
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s'il  t'eft  honteux  d'aimer  ce  qui  ne  t'aîme  pas. 
Sans  honte  ;e  ne  puis  nie'prifer  tes  appas. 
Mais  je  raimerois  mieux ,  que  par  de  vaines  feintes 
Donner  plus  de  raifon  à  tes  injuftes  plaintes  : 
Tu  cefferas  un  jour  de  te  plaindre  de  moi , 
Et  fçauras  que  je  fuis  plus  malheureux  que  toi. 
Ah  1  Berger ,  reprit-elle  ,  en  peut-il  être  au  monde. 
Voyant  le  peu  d'efpoir  où  mon  amour  fe  fonde  ? 
It  qu'enfin  je  deviens  à  ton  cœur  me'prifant. 
Pour  te  vouloir  trop  plaire,  un  objet  déplaifant? 
Ah!  farouche  Berger,  deviens  plus  raifonnable: 
Quoi   pour  t'aimer  beaucoup    en  fuis-jc  moins 

aimable  ? 
Je  me  confidérois  dans  l'orne  l'autre  jour , 
Et  mon  vifage  encor  peut  donner  de  l'amour  ; 
Mille  &  mille  Bergers  m'ont  offert  leurs franchifes. 
Je  les  me'prife  tous  pour  toi  qui  me  me'prife  : 
Mais  un  autre  doit-elle  enfin  te  conquérir 
Pour  te  faire  acheter  ce  que  je  vieus  l'offrir  ? 
Qui  plus  que  moi  d'agneaux  a  dans  fa  bergerie  , 
Mené  plus  de  troupeaux  dans  la  grande  prairie  , 
De  plus  riches  moiffbns  Toit  fesgueret?  jaunis, 
Ses  vergers  plus  fouvent  de  pomone  bénits 
Et  peut  plus  aifément,  difpofant  de  fon  perc 
En  difpofer  au  gré  de  qui  fçaura  me  plaire  î 
Ardcnc  cpand  en  l'air  ces  propos  fupcr.lus 
Ne  s'apperçcvant  pas  qu'Athis  ne  l'entend  plus. 
Cependant  échappé  par  une  prompte  fuite, 
La  Foret  le  dérobe  à  fa  vainc  pourfuitc. 
Jl  la  fuit,  on  le  fuit  :  il  charme  ,  il  cil  charmé: 
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Ainfi  le  veut  amour ,  on  aime  ,  on  elt  aime'  : 
Mais  combien  rarement ,  tant  on  eft  mifcrablc  , 
Se  trouve-t'on  aime ,  de  ce  qu'on  trouve  aimable  ? 
Son  mal  n'étoit  pas  moindre ,  &  l'on  en  peut  juger. 
Il  aimoit  une  Nymphe  &  n'ctoit  qu'un  Berger. 
Mais  quand  il  eût  fallu  languir  fans  cfpc'rincc. 
De  mépris  e'tcrncls  voir  payer  fa  confiance  , 
A  de  mortels  ennuis  fe  laifTcr  confumer , 
11  le  pouvoir  plAt6t  que  vivre  fans  l'aimer. 
Ses  brebis  de  langueurs  fcches  2c  depcries 
A  la  merci  des  loups  crroicnt  dans  les  prairies  r 
Les  fruits  de  fes  vergers  aux  arbres  pourriflToient, 
Ses  jardins  négligés  triftement  languiffoient  ; 
Hors  fcs  verds  orangers  à  la  fleur  fi  charmante  , 
Celle  de  fcs  jafmins  fi  douce  &  fi  plaifante. 
Que  fon  foin   curieux  gardoit  de  fc  flétrir 
Dans  l'ofpoir  qu'à  fa  nymphe  il  en  pourroit  offrir  : 
De  ftériles  chardons  fes  moiflbns  étouffées 
En  herbe  jaunifToicnt  ou  feclioient  échauffées: 
Quelquefois  s'il  femoit,  c'étoit  hors  de  faifon. 
Et  laiflbitcux  oifcaux  à  faire  fa  moiffon  : 
Tant  fon  efprit  troublé  de  fon  amour  extrême 
Avoir  perdu   le   foin  de  fon  intérêt  même  : 
Heureux  lorfquc  luivant  Isis  parmi  ces  bois  , 
Compagnon  de  fa  chafle  ,  il  pouvoir  quelquefois 
Marcher  tout  tranfportc  fur  fes  traces  divines  : 
D'un  fort  pour  l'on  palVage  écarter  les  épines  , 
L'entendre  de  fes  cris  ,   ou  du  cor  quelquefoii 
Animer  de  fcs  chiens  la  généreuic  voix. 
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D'autrefois,  recouter  difcourir  fur  lesquêtes^ 
Ou  lorfqu'à  fes  regards  courant  après  les  bctcs , 
Quelque  chute  propice  ou  fa  trop  prompte  ardeur 
P'un  bras  ou  de  fa  gorge  expofoit  la  blancheur , 
Lui  faifoit  de  fa  jambe  admirer  la  figure  , 
Ou  d'un  pied  fi  bien  fait  l'agréable  flrufture  , 
Mais  ce  léger  plaifir ,  &  ces  vaines  faveurs 
K'ctoient  pas  pour  guérir  de  mortelles  langueurs, 
Quoiqu'cn  fa  fantaifie  un  vain  efpoir  propofc , 
A  qui  fe  meurt  d'amour  il  faut  tout  autre  chofe. 
De  découvrir  auflî  tout  le  mal  qu'il  fentoit , 
C'étoit  mettre  en  hazard  le  bien  qui  lui  reftoit  : 
Car  la  Nymphe  pouvoir  au  récit  de  fa  plainte 
De  haine  ou  de  pitié  fentir  fon  ame  atteinte  : 
Si  bien  que  balançant  fa  crainte  &  fon  efpoir. 
Il  craignoit  d'en  mourir ,  ou  de  ne  la  plus  voir, 
U  n'en  guérira  point  s'il  cèle  fon  martyre  : 
Mais  il   fera  banni   dès   qu'il  l'ofera  dire  : 
S'il  pouvoir  tout  gagner  ,  il  pouvoir  perdre  tout  S 
Un  coeur  mal  aifcmenten  ce  point  fc  refont. 
Déjà  par  trois  hyvers  la  brûlante  froidure 
Avoir  privé  nos  bois  de  leur  belle  verdure, 
Et  le  troifiéme  Avril  ennemi  des  glaçons 
Ramenoit  des  olfeaux  les  divines  chanfons. 
Depuis  que  ce  Berger  accablé  de  fes  chaînes 
Souffroit,  fans  en  parler ,  de  fi  cruelles  peines. 
La  Nymphe  qui  par-tout  le  voit  fuivrc  fes  pas 
Croit  que  pour  lui  la  chaffc  a  les  mêmes  appasj 
Et  ne  pieud  fes  devoirs  ôc  fes  conftans  feivices 
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Que  pour  un  fimplc  amour  de  fcs  doux  exercices. 
Cent  fois  fcs  yeux  pics  d'elle  en    vcrferent  des 

pleurs. 
Et  plaintifs ,  Se  mourans  firent  voir  fcsdouleurs: 
Surpris  plus  de  cent  fois  de  la  trouver  û  belle 
Il  pâlit ,  il  rougit ,  Sx.  trembla  devant  elle  r 
Mais  le  rcfpc^t  en  vain  veut  toujours  commander,' 
L'amour  le  plus  fournis  ne  peut  toujours  céder  i 

D'une  indifcrcttc  ardeur  la  Nymphe  encouragée 
Contre  un  grand  Sanglier  au  combat  engagée. 
Ayant  brifc  fon  dard  ,  hors  d'cfpoir  de  fecours. 
Tâchant  d'un  feul  tronçon  de  défendre  fes  jouit 
Au  lieu  le  plus  dcfert  de  la  foret  obfcure 
Alloit  tragiquement  finir   fon  avanture. 
Quand  l'amoureux  Berger  par  fes  cris  appelle^ 
Vint,  la  vit,  &  foudain  au  combat  fut  mêlé. 
Et  plus  loudain  encor  de  la  cruelle  bête 
Au  bout  de  fon  épieu  lui  préfenta  la  tête. 
Mais  féduit  par  l'accueil  qui  fa  flâme  enhardit 
En  ce  moment  fatal  fon  refpeft  fe  perdit. 

Ah  !  Nymphe  ,  lui  dit-il ,  l'ame  d'amour  rarie , 
Que  mon  bonheur  eft  grand  de  vous  fauver  la  vieî 
Mais  quel  malheur  le  fuit  dedans  mon  trifle  fort  ? 
Vous  «'allez  l'employer  qu'à  me  donner  la  mort. 
Ah  !  Nymphe  trop  aimable  ,  au  moins  fi  ce  fervicc 
Mérite  de  vous  voir  un  moment  plus  propice  , 
Vous  fauvant  du  pcril  qui  mcnaçoit  vos  jours  ^ 
Las  !  fongez  à  celui ,  que  fans  ccfTe  je  cours: 
Voyez  i'abimc  affreux,  où  je  me  précipite. 
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Voyez  ce  qui  m'attire,  &  Ci  je  n-e  mc'rite  , 
Que  votre  cœur  cmcu  penfe  à  m'en  retirer. 
Du  moins  portez  vos  yeux  à  le  confidérer. 
De  fon  étonnement  à  peine  revenue, 
Et  d'un  trouble  nouveau  la  belle  I  s  i  s  émcuc  , 
Mais  moins  par  fon  difcours  ,  que  par  fon  grand 

tranfport. 
Ne  reprit  fes  cfprits ,  qu'en  fe  faifant  effort  i 
ït  dans  fon  innocence  ôc  fimple  ôc  naturelle  : 
Quelle  abîme  Berger ,  ou  quel  pe'ril ,  dit-elle. 
Hélas  !  interrompit  auflî-tôt  ce  Berger , 
Un  abîme  attrayant  où  fe  fent  engager 
Quiconque  comme  moi  de  paflîon  capable. 
Attire'  par  Taimant  d'un  charme  ine'vitable  , 
Infenfé  ,   te'mérairc  ,  aveugle  ,   audacieux, 
Sur  vos  divins  appas  ofe  lever  les  yeux. 
Un  précipice  aimable,  où  depuis  trois  années  , 
Mon  ame  6c  ma  raifon  fe  jettent  obftinées. 
Un   péril  nue  je  veujf,  &  ne  puis  éviter: 
Quand  tourmenté  d'un  mal  que  je  fens  irriter 
lar  l'fxtr^mc  refpc(fl  qui  le  retient  fans  ccffe,  ,' 
Forcé  comme  à  la  gêne  ,  il  faut  que  je  confcffe , 
(  Quand  l'aveu  m'en  devroit  Taire  perdre  le  jour  ) 
Nymphe  ,  que  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 

d'amour. 
Moins  ftm'jlablc  à  lui-même  en  fa  mortelle  trance. 
Qu'au  pâle  criminel  attendant  fa  Sentence , 
A  ces  mots  il  fc  tàt  ,  tremblans ,  blême  ,  interdit , 
Se  xepeucanc  déjà  de  ce  qu'il  avoic  dit , 

El 
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Ttoi'ofant  feulement  lever  les  yeux  fur  clic  î 
Certain  que  de  fcs  fenx  l'audace  criminelle 
Ne  liroit  fur  Ton  front  auparavant  fi  doux  , 
Qu'un  triftc  arrêt  de  mort  e'crit  par  fon  courrouZt 
Mais  qui  pourroitauflî  de  la  Nymphe  fevcrc 
Exprimer  le  dédain  ,    l'orgueil  &  la  colère  ? 

Ne  Tentant  rien  encor  d'Amour ,  ni  de  fcs  traits» 
Et  ne  le  connoifTant,  que  par  ces  noirs  portraits , 
Que  s'en  forment  fans  cclTe  en  leurs  vaines  chi- 
mères 
Les  maris  de'fians  ,  &  les  fâcheufes  mercs  : 
Dans  fon  ctonnement  femblable  au  voyageur. 
Qui  fur  l'herbe  couche  pour  pafTer  la  c  halcuc 
S'endort ,  ôc  s'cveillant  voit  proche  de  fa  tëtc 
La  couleuvre  dreflcr  fa  venimeufe  crctc  ; 
A  peine  elle  connut  ce  Berger  amoureux. 
Que  ne  le  regardant ,  que  comme  un  monftcc 

affreuv , 
Vite  elle  s'en  éloigne  ,  &  de  frayeur  émeuc  , 
Sans  ofer  feulement  fur  lui  tourner  la  vue  ; 
Va  ,  dit-elle  ,  Berger,  va  bien  loin  de  ces  lieux ^ 
Et  ccflc  pour  jamais  de  t'offrii  à  mes  yeux. 


^^,.^^ 


^^ 


T»me  I. 
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I  ■!! 

CHANT      II. 


D 


OcTE  &  fupeibe  Grèce  ,  &  toi  belle  Italie, 
Que  tant  de  beaux  efpiits  ont  encor  embe'lie  ; 
Tous   qui   ire'prife's  tout ,  altieres  Nations, 
Qui  vantes  feulement  vos  propre  fi(flions  , 
Et  feules  préfume's  avoir  été  capables 
De  rendre  à  votre  gré  les  chofcs  mémorables. 
Apprenez  ,   que  les  Dieux  nous  aimant  comme 

vous  , 
Ont  aufli   quelquafois  habité  parmi  nous. 

Cette  longue  Cité,  qui   célèbre  &  fuperbe 
Entre  fes  Citoyens  compte  le  grand  Malherbe, 
Et  qui  peut-être  encor  (  fî  je  ne  me  deçoi  ) 
leurra  bien  quelque  jour  fe  fouvenir  de  moi. 

C  A  E  N  qui  par  fon  aflictte  &  commode  ,   £c 
plaifante  , 
far  fon  air  toujours  pur,  fa  demeure  riante, 
Pai  fes  prcz  ,  par  fes  eaux  &«par  mille  beautés 
Juflement  le  difpute  aux  plus  nobles  cités  ( 
Cachez  fous  fa  matière  en  fes  propres  entrailles 
i^'avoit  encore  rien  de  fes  fortes   murailles  , 
De  fes  temples  fameux  ,  de  fes  grands  bâtimens. 
Et  de  tant   de   divers  Se  riches  ornemens. 

Cette  maflîve  tour  par  quatre  autres  flanquéç  , 
Qu'en  vain  fes  ennemis  ont  tou/ouis  attaquée. 
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Ce  Château  redoutable  ,    ôc  fcs  fermes  rampars , 
L'ouvrage  5c  le  Talais  du  premier  dcsCcfars, 
Ne prelToient  point  cncor  leurs  fondcmcns  foUdcs; 
Et  le  riant  afpcft    de  tant  de   Piramides , 
Dont    l'orgueilleux    fommet    s'cleve    jufqu'aus 

Cieu.v  , 
K'attachoient  point  encor  les  regards  curieuy. 

C  A  D  M  us  qui  las  d'errer  après  fa  Soeur  ravie  , 
Et  de  l'avoir  en  vain   fi  long-tems  pourfuivic  , 
Etant  enfin  venu  dans  ces  lieux  pleins  d'attraits, 
Y  borna  fa  recherche  ôc  fes   trilles  regrets  : 
Qui  du  Peuple  voiùn  trouvant   l'huneut  docile 
Fit  premier  le  deflein  d'y  bâtir  une  Ville: 
D'une  étroite   muraille  de  d'un  foible  foffe' , 
Seulement  pour  enceinte  avoit  le  plan  trace'. 
Quelques  toits  tamaircs    vers   cet    endroit,  oi 

ro  &  N  E 

Divife  en  deux  canaux  Ton  eau  paifible  8c  morne. 
Sans  ordre  ,  fans  hauteur  ,  ^  fe  fentant  cacor 
De  la  fimplicitc'  de  l'heureux  âge  d'or  , 
Dont  jufqu'alors  ces  lieux  confervoit  l'innocence^ 
Compofoient  un  objet  fans  aucune  apparence. 
Mais  qui  peut  s'affranchir  de  l'empire  du  temsî 
Et  que  ne  changent  point  les  fiéclcs  inconlUns? 
Par  l'intcrct  fordide  en  filions  divifées , 
Nos  plaines  n'e'toient  point  par  le  contre  brifées  ; 
Ce  peuple  bocager  ,  q^i'en  nos  fertiles  champs 
Le  gain  de  la  moiflbn  attire  tous  les  ans  » 
Du  long  de  nos  gucrcts  en  U  faifon  ardente* 
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î^'avoit  point  promené  fa  faucille  tranchante. 
Auiicu  de  tant  d'Jpics,  forêt  fombrc  autrefois, 
Ces  terres  ne  donnoient  que  de  l'ombre  ôc  du  bois 
Et  la  même  forêt  feroit  encor  peut-être  , 
Sms  l'infigne  forfait  de  fon  injuile  maître , 
Dont  la  punition  a  laijfTé  dans  ces  lieux 
D'éternels  monumens  de  l'equite  des  Dieux. 
Le  cruel  M.  A  r  mi  o  n  Roi  des  Plages  Dessines 
Tofledoit  fes  forêts ,  &  les  plaines  voifmes , 
Et  fous  fa  dure  loi  tenoit  encor  fournis 
Ces  peuples  ,  que  Cadmus  avoit  faits  fesamîs, 
Sfeit  qu'il  fût  faux  ou  vrai  ,  flattant  fon  arrogance. 
Que  de  ce  grand  Héros  il  tiroit  fa  naiflance. 

Un  vieux  Château  de'truit ,  où  de  fales  plaiilrt 
Il  alloit  aflbuvir  fes  infâmes  de'flrs , 
Caché  fous  un  amas  de  ronces  &  d'épines 
Garde  encore  aujourd'hui  fon  nom  fous  fes  ruines; 
Heureux  fi  confervant  ce  trifte  fouvenir  , 
Il  eût  caché  fon  crime  aux  ficelés  à  venir. 

Ce  lieu  ,  que  rend  fameux  fa  funefte  avanture, 
Etoit  dans  le  milieu  de  la  forêt  obfcure. 
Où  la   charmante  I  s  i  s  alloit  prendre  le  frais 
Alloit  courre  le  Cerf,  alloit  tendre  desrétsi 
Et  fouvent  vifitoit  loin  du  peuple  profane 
Un  Temple  qu'en  ces  bois  eût  la  chafte  DiANt. 

Ce  Roi  depuis  long-tems  pour  fa  rare  beauté 
Defu£eur&  d'amour  étoit  tçut  tranfporté; 
Mais  à  la  Nymphe  auffi  qui  n'eût  rendu  les  armes? 
Çç.  nefuccnt  qu'attraits,  ce  ne  fuieptque  ch»me$ 
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tcs'Giactfs  en  Ca  bouche  ,  2c  l'amour  en  fe»  yeux 
Avçicnt  mis  avec  foin  tout  ce  qu'il  ont  de  mieux: 
Nature  h  fouvent  avare  ,  ou  malheurcufe 
formant  ce  beau  chcf-d'otuvre  eu  devint  amou- 

reufc  , 
Et  prodigue  y  )•  ignit  par  de  charmants  accords 
Tout  ce  qui  fait  aimer  &  l'efprit  6c  le  corps  : 
Et  même  la  fortune  injulte  6c  mercenaire 
Cette  fois  ctffa  d'être  à  la  vertu  contraire  : 
Car  la  Nymphe  a\  oit  lieu  de  ne  l'en  point  blâmer. 
Si  fcs  plus  riches  dons  enflent  pu  la  charmer. 
I^lais  n'aimant  que  les  bois  ,    cette  ardeur  inno- 
cente 
De  toutes  partions  l'eût  maintenue  exempte. 
Si  du  cruel  Tyran   les  injultes  défirs 
Souvent  n'euflcnt  troublé  fcs  innoccns  plaillrs. 
Du  monarque  odieux  la  fuperbe  arrogance 
Devient  infurportablc  à  fa  fimple  innocence; 
Pour  fon  cceur  généreux  le  fceptrc  cil  fans  appas, 
Lorfqu'cn  fon  rofflfTcur  elle  n'en  trouve  pas. 
Et  ce    fil  bien  alors ,  qu'en    fa  prompte  ven- 
geance 
L'aveugle  Roi  des  Dieux  fit  fcntir  fa  puiflance  j 
Et  qu'il  icmoigna  bien,  qu'il  peut  en  un  moment 
Du  mépris  le  plus  Hcr  laire  le  châtiment. 

Elle  ne  peut  fouffiir,  cette  Nymphe  cruelle. 
Qu'un  Berger  ait  ofé  lever  les  yeux  fur  elle  : 
Elle    fuit,  &   fon  cœur  juilement  irtité 
Cioit  toujours  emportci  fa  chcic  liberté. 

L  iij 
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Elle  fuit  j  mais  enfin  au  bout  de  fa  carrier?, 
La  viftoire  n'eft  pas  pour  elle  toute  entière. 
Et  de  forces  fon  cœur  en  fa  courfe  ëpuifé  , 
N'arrive  pas  au  but  qu'il  s'etoit  propofe'. 
Le  refpc(fl  du  Berger  accourt  à  fa  dcffenfe; 
Son  mérite  combat  fon  obfcure  naiffancc  ) 
Et  fe  mêlent  Ci  bien  ,   que  dans  fon  fouvenir 
L'effort  de  fon  couroux  ne  le  peut  dc'funir  : 
Si  l'amour  du  Berger  lui  femb!e  méprifable. 
Maigre'  tant  de  dédain  le  Berger  eft  aimable  : 
Tout  lui  nuit,  tout  la  fâche,  &  déplait  à  fes  yeuîf. 
Depuis  que  fon  Athis  eft  abfent  de  ces  lieux  f 
Sa  chaffe  eft  mal  plaifantc  ,  &  toujours  malhea- 

reu  fc  , 
Solitaire  ,  chagrine,  inquiète  &  réveufe. 
Sa  trifteffe  en  ces  bois  aime  à  fe  retirer  : 
Mais  déjà  ce  n'eft  plus  que  pour  y  foupirer. 
Pour  éviter  du  Roi  la  pourfuite  importune. 
Se  plaindre  de  l'amour  ,  accufcr  la  fortune. 
Dont  l'aveugle  caprice  à  fon  repos  fatal  , 
Lui  donne  des  Amans  ,  qu'il  partage  i%  mal. 

Toi ,  dit-elle  ,  qui  rends  la  vertu  miférable  , 
Fortune  ,  tu  ne  peux  rendre  le  crime  aimable  : 
Et  de  quelques  appas  que  tu  fois  revêtu  , 
Tu  ne  fçaurois  ,  amour  ,  couronner  la  vertu. 
Cependant  tôt  ou  tard  il  faut  rendre  les  armes. 
Et  payer  le  tri'out  que  l'on  doit  à  tes  charmes. 

Quelquefois  fans  ofer  au  fort  de  fa  langueur 
Coafiei  aux  xcchcn  le  nom  de  fon  vainqueur. 
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fcnfois-jc,  difoit-cllc  ,  alticrc  ,  impitoyable. 
Toujours  vivre  en  repos  près  d'un   objet  ainiable  ? 
Et  quel  parti,   mon  coeur,   prendrons-r^oub  en 

ce  point  ? 
Ou  qu'il  fit  moins  aimable  ,  ou  qu'il  ne  m'aî- 

màt  point  1 
It  s'il  ne  m'aimoit  point,  de  tant  d'attraits  char- 
mée , 
Hclas!  comment  fouifrir  qu'un  autre  en  fût  aimée  ? 
Que  fert  de   fuir  l'amour  ,   quand  trop   impru- 
demment 
On  a  laiflTé  fon  coeur  fc  plaire  avec  l'amant  ? 
Amour  vers  tous  objets  peut  fes  ailes  dtcndre  ; 
Comme  il  peut  s'clcvcr ,  il  peut  aufll  dcfcendic  » 
Les  biz-arres  cft'ets  de  ce  Dieu  redouté 
Semblent  égalant  tout ,   haïr  l'égalité'  : 
^'autant  plus  dangereux  qu'il  fc  fait  moins  pa- 

roître  j 
Par  fois  on  le  croit  loin  qu'on  le  trouve  le  maître  » 
ti  lorfque  dans  un  coeur  il  fe  fait  moins  fentir  , 
Souvent  ert-ce  à  deflein  de  mieux  l'aflujcttir. 

Cependant  le  Berger  dans  le  mal  qui   l'outrage 
Erre  dcfcfpéré    de  rivage  en  rivage  , 
Bien  éloigne'  de  croire  en  fa  triftc   langueur. 
Que  l'amour  puifl'c  agir  ailleurs  que  dans  fon  coeurj 
Mais  il  feroit  l'objet  des  plus  belles  Bergères  , 
Tout  maltraite  qu'il  el\  de  fes  rigueurs  fcvercs. 
De  mille  6c  mille  coeurs  il  pourroit  difpolei , 
îour  peu  qu'il  càt  voulu  ne  les  pas  méprifer. 

L  iiii 


\ 
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Alis  ,  l'aimable  Ans ,  par  fes  froideurs  con- 
trainte 
D'aller  loin  de  ces  lieux  porter  fa  trifte  plainte, 
Cleronde  fi  charmante,  Se  Fontaine  aujourd'hui. 
Pour  avoir  trop  pleuré  fon  malheureux  ennui , . 
L'autre  un  Mont  aujourd'hui  la  trop  confiante 

Er  E  KNE, 

Mais  fur  toutes  encor  la  malheureufe  Ardenne, 
Aimoient  mieux  fans  efpoir  s'en  laifTer  confumer,, 
Qu'cflayer  feulement  de  ne  le  pas  aimer. 
A  toute  heure,  en  tous  lieux  Ardenne  méprife'e. 
Lui  montre  ainfi  l'ardeur,  dont  elle  eftcmbrafée» 

Hai  qui  t'aime.  Berger,  &  pourfuitquite  fuit 5 
De  tes  maux  ôc  des  miens  fera  -  ce  tout  le  fruit  ? 
Eprouve  maintenant  à  ton  tour  ,  miférable , 
Quel  tourment  c'eft  d'aimer ,  où  l'on  n'eft  point 

aimable. 
Mais  par  quelle  rigueur  de  mon  fort  &  du  tien  , 
Faut-il  que  ton  malheur  accroifTe  encor  le  mien? 
Car  fî  la  fiere  Isis ,  pour  qui  ton  coeur  foûpire , 
Confcntoit  feulement  à  ton  cruel  martyre  j 
J'envierois  fes  appas,  puifqu'ils  t'ont  pu  charmer; 
Mais ,  Berger  ,  j'avoiierois ,  que  tu  la  dois  aimer. 
Je  ne  demande ,  hclas  I  que  ce  qu'elle  meprile , 
Eft-cetrop  pour  l'ardeur,  dont  monamc  cft  e'piifc  ? 
Et  je  veux  bien  encor  l'en  lailfcr  difpofer. 
Si-tôt  qu'elle  voudra  ne  le  plus  méprifer. 
Ah  !  puifqu'il  ne  fcfcut  que  tiv  m'aime  comme 
clic. 
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Qu'un  jour  donc  comme  moi  t'aime  cette  crucllo  • 
Pourvu  qu'au  moins  je  pmfTc  cfpe'rcrà  ce  prix. 
De  changer  mon  amojr  avccquc  Ton  mépris. 
Elle  eft  toute  divine,  elle  eft  toute  parfaite. 
Mais  ton  perc  &  le  mien  ont  porte  fa  houlette: 
Croi  ce  que  tu  voudras ,  au  mépris  de  ma  foi , 
£llc  ne  peut  t'aimcr ,  6c  je  n'aime  que  toi. 

En  vain  cette  Bergère  au  fecours  de  Ces  charmoft 
Appelle  les  foùpirs  ,   les  plaintes  Se  les  larmes , 
Plutôt  que  de  manquer  à  fon  fidclle  amour 
Trouvons ,  dit  le  Berger  ,  un  plus  heureux  féjour  : 
Allons ,  allons  chercher  ,  s'il  eft  des  précipices  ^ 
Où  je  puifle   finir   mes  rigoureux  fupplices  , 
Quelque  dcfcrt  aflreux ,  ou  quelque  antre  âî&Z 

noir , 
OÙ  je  puifle  cacher  mon  affreux  déTcfpoir. 
Allez  ,    mes  cheis  noupeaux  ,    vous  perdre  itk 

CCS  bocages , 
Libres  ôc  vagabonds   errer  fur  ces  rivages. 
Hélas  !  je  vous  expcfe  à  la  merci  des  loups  , 
Mais  fans  foins  pour  moi-méinc  en  puis- je  avoir 
pour  vous  ? 

Soudain  abandcrnani  cette  aimable  contrée  , 
L'efprit  tout  en  dcfordre  ,  6c  la  vue  égarée  , 
Sans  fçavoir  où  le  fort  pouvoir  guider  fcs  pas  , 
Quels  Pays  recules  ne  tiavcrfc-t'il  pas? 
Long-tcms  il  fréquenta  ces  fcitilcj  hcibcgcs , . 
O  a  tant  de  grands  Bergers  trouvent  leurs  pâturage*»» 
Pans  cefécoud  Vallon,  où  par  mille  détour^^ 
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^iche  de  cent  ruiffeaux  la  Dive  étend  fon  cours. 

Long-tems  il  parcourut  cette  plage  brûle'e, 
Qu'on  voit  jufqu'àce  golphe  ou  fièrement  enflée 
De  l'agiéable  Laize  &  du  bourbeux  O  d  o  n  , 
L'orne  vient  à  THitTis  faire  fon  riche  don  ; 
Mais  d'un  fi  doux  acciicil  s'en  trouve  careffée. 
Que  la  Seine  jaloufe  en  paroît  courroucée, 
ït  ne  peut  empêcher  fon  eau  de  murmurer 
Des  honneurs,   que  les  flots  lui  femblent  déférer. 
{    Enfin  las  de  courir  tant  de  vaflcs  campagnes,. 
Tant  de  larges  vallons ,  tant  de  hautes  montagnes  , 
Un  lieu  qu'on  nomme  encor  la  Grotte  du  fouci, 
Kous  dit ,  que  fa  douleur  Ta  fait  nommer  ainfi  : 
It  l'on  tient  que  ce  fut  pour  la  longue  retraite , 
Qu'en  ce  célèbre  endroit  ce  trifte  Amant  a  faite. 
Longtems  il  admira  ce  gouffre  merveilleux  , 
Qui  par-tout  l'univers  eft  maintenant  fameux. 
Cet  abîme  admirable  ,  où  deux  grandes  rivières  , 
Loin  du  vafte  Océan ,  s'engloutiffcnt  entières  j 
Et  par  mille  canaux  cachés  Sx.  foûterrains , 
Vont  dérobant  leur  courfc  à  l'afpcft  des  humains. 
Mais  certes  en  ce  point  une  fi  grande  chofc 
Mérite  bien  ,  qu'au  moins  on  en  fâche  la  caufe. 
Le  Berger  l'ignoroit  :  mille  &  mille  aujourd'hui 
Qui  l'admirent  encor  l'ignorent  comme  lui  ; 
Ccn'eft  point  une  fable ,  on  en  voit  mille  preuves; 
Athis  l'apprit  du  Dieu  de  l'un  de  ces  deux  fleuves. 
Qui  vivement  touché  de  fes  trilles  fanglots , 
S'apparut  fur  la  livc ,  &  lui  tint  ce  propos , 
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Un  jour  que  dans  l'excès  de  fa  douleur  profonde. 
Il  troubloit  de  fcs  pleurs  le  criftal  de  fon  onde. 

O  toi ,  qui  que  tu  fjis  ,  mortel  ,  fi  c'cft  ramOur 
Qui  t'attire  e/i  mes  bords  de  ton  natal  f<é)oarj 
Si  racontant  fes  maux  ils  font  plus  fupportableî. 
Si  c'eft  un  reconfort  de  trouver  fes  fcmblablcs  , 
Vicn  vivre  plus  content  dans  ces  fauvages  lieux  ; 
Apprcnds-y  ,  que  ce  Dieu  n'épargne  pas  les  Dieux. 
A  u  R  E  eft    mon  nom  ,   Berger ,  &   cette   Nym- 
phe aimable  , 
Qui  fe  plonge  avec  moi  dans  ce  gouffre  admirable, 
EIl  la  paifible  Drommu  ,  hélas  î  &  c'efl  ma  foeur, 
D*o  ù  vient ,  qu'un  nom  (1  doux  eft  pour  moi  lans 

douceur? 
Tous  deux  du  haut  Caimoxt  tirant  notre  naiC- 

fance , 
Voifins  pour  mon  malheur  au  fortir  de  l'enfance  , 
Nous  voyant  tous  les  jours  ,  trop  imprudent  ruif- 

feau  , 
Je  me  laifTai  charmer  au  doux  bruit  de  fon  eau  j 
Et  fans  confidércr  que  je  faifois  un  crime  , 
Qui  des  Dieux  armcioit  le  courroux  léj^itime  , 
Je  ne  pus  m'cmpccher  au  fort  de  mes  amours  , 
De  la  ptefler  de  joindre  avecque  moi  fon  cours. 
Mon  erreur  c'toit  grande  ,  8c  je  la  conrois  telle  r 
Mais,  Berger,  j'étois  jeune,  &  je  ne voyois qu'elle: 
Et  le  plus  froid  ruifTeau  de  fa  vive  clarté  , 
Si  tu  t'y  connois  bien  ,   pourroit  être  tente. 
Ainû  m'abandonnant  à  mon  ardeur  impure, 
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J'allois  la  cajolant  de  mon  plus  doux  murmure,. 
Et  cachant  mon  amour  fous  le  nom  d'amitié , 
J'efpérois  qu'à  la  fin  elle  en  auroit  pitié'  ; 
De/'a  ce  me  fembloit  elle  e'toit  moins  fe'vere , 
M'appelloit  plus  fouvent  ,  chci  Aure,  que  fon 

frère , 
Quelquefois  en  fecret  m'accordoit  un  baifer. 
Quand  mon  père  le  fçut,  qui  s'y  vint  oppofcr. 
Non  loin  de  nous  étoit  une  nayade  altiere  , 
Qui  méprifoit  les  Dieux  de  toute  autre  rivière. 
Elle  s'appelle  Seule  ,  ôc  coulant  feule  aulfi, 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'elle  s'appelle  ainfi  ; 
Cent  fois,  pour  détourner  mon  ardeur  criminelle. 
Mon  père  me  voulut  marier  avec  elle  : 
Mais  je  ne  pus  jamais  ton  orgueil  fupporter  y 
Et  puis  ,  quelqu'un  peut -il  fon  deftin  e'viter  ? 
Alon  père  comme  un  mont  d'humeur  hautaine^ 

fiere  , 
Long-tems  pour  me  punir  tint  mon  eau  prifon- 

îiiere  , 
Sépara  nos  deux  lits ,  chafla  bien  loin  ma  foeur , 
Et  mit  entre  nous-dcux  fa  plus  grande  e'paifleur. 
Dromme  fenfiblement  de  cet  obftaclc  outre'e , 
Kéfolut  comme  moi  de  quitter  la  contrc'e. 
fuis  chacun  prit  fa  route  :  en  vain  dans  fon  cour- 
roux. 
Le  mont  autant  qu'il  put  s'étendit  entre  nous. 
Nous  retrouvant  enfin  dans  ce  lieu  folitaire, 
Kous  étions  en  état  de  buvex  la  coleic  : 
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Ltbres  nous  ne  fongions  qu'à  nous  entretenir  , 
Et  nos  ondes  déjà  commençoicnt  à  s'unir  : 
Mais  mon  père  nous  vit  du  plus  haut  de  fa  cime. 
Et  ne  pouvant  lui-même  empêcher  notre  crime, 

O  Roi  des  mers  ,  dit-il  ,  d'un  ton  fi  furieux. 
Qu'au  lieu  d'en  retentir  ,  eu  trembloient  tous  ccf 

lieux , 
Neptune  ,  fi   jamais  faifant  fumer  ma  tête  , 
3'ai  fy'à  prédire  au  vrai  la  prochaine  teinpéte, 
Et  fi  fervaHt  bien  loin  de  phare  aux  matelots 
Je  les  ai  furement  guidés  parmi  les  flots: 
Montre  aujourd'hui ,  qu'un  Dieu  prend  part  2  rni 

difgrace  , 
Et  cache  au  moins  au  jour  la  honte  de  ma  race$ 
Ainfi  parla  le  mont ,  &  le  Pieu  l'entendit  : 
Son  bras  en  même  tems  contre  nous  s'étendit  ; 
Et  de  fon  fort  trident  frappant  toute  la  plage  , 
Par  cet  affreux  rocher  nous  ferma  le  palTage, 
Et  de  nos  eaux  ainfi  la  criminelle  amour 
Nous  prive  pour  jamais  de  la  clarté  du  /ouf. 

Tandis  qu'au  Dieu  du  fleuve  Athis  prête  l'O 
reille  ; 
Qu'il  Contemple  attentif  cette  rare  merveille  , 
Et  que  rien  de  ces  lieux  ne  le  peut  détacher , 
Que  Marcelet  fon  frerc  avoit  beau  lecherched 

Jamais  nature   unie  avec  l'amitié  faintc 
N*avoit  (erré  deux  coeurs  d'une  plus  forte  étraintef 
Dans  la  même  prairie  ils  gardoient  leurs  brebis. 
Leurs  chèvres  ,  leurs  moillbns  ,  leurs  meuble»^ 
leurs  habits , 
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Tout  fut  commun  entt'eux,  ôc  jamais  leur  ménage 
Ke  conta  leurs  agneaux  ,  pour  en  faire  partage. 

Dès  le  moment  qu'ATHis  difparut  de  ces  lieux  j 
Ce  frère  qui  toujours  l'aima  plus  que  fes  yeux  . 
Prit  auflî-tôt  deflein  d'en  mourir  à  la  peine  , 
Ou  de  le  ramener  de  fa  fuite  lointaine , 
Athis  lui  difoit  tout,  6c  fon  coeur  plein  d'ennuî. 
N'avoir  autre  plaifir  que  de  s'ouvrir  à  lui. 
Il  fçavoit  fon  refped,  il  fçavoit  fon  martyre  : 
Mais  il  ne  fçavoit  pas  ,  qu'il  eût  ofé  le  dire  : 
Ainfi  devant  Isis  s'offrant  fouvent  en  vain , 
Il  n'ofoit  lui  parler  de  fon  jufte  delTein  : 
Mais  quand  l'amour  commence  à  régner  dans  une 

ame , 
Qu'elle  peut  rarement  cacher  toute  fa  flamme  ! 

A  peine  dans  ces  lieux  le  jour  qui  paroifToit, 
Du  premier  de  fes  traits  l'Orient  blanchiffoit: 
Mille  Etoiles  au  Ciel  le  difputoicnt  encore 
A  la  foible  clarté  de  la  naiÛantc  aurore  : 
Les  oifeaux  s'évcilloient  ,  mais  leur  charmante 

voix 
LaifToit  encor  dormir  le  filence  des  bois  r 
Et  les  bêtes  fortant  à  regret  des  gagnages. 
D'un  pas  encor  tardif  fe  fauvoicnt  aux  bocages. 

Déjà  l'arc  eiï^a  main  ,  le  brodequin  chauffe  , 
Le  carquois  fut  le  dos ,  &  le  bras  retroulTé  , 
"Plus  matin  que  le  jour  dans  ces  bois  arrivée  , 
La  Nymphe  pour  chalTer  penfe  s'être  levée. 
Elle  ca  fait  le  dcHcm  ,  mais  inutilement^ 
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Et  fon  cœur  amoureux  rciiftant  foiblcment. 
Aveugle  ne  fçait  pas ,  qu'avec  toute  fa  joyc  , 
De  cetxc  tridc  chaûc  il  doit  être  la  proye. 

Errant  à  l'avanture  au  milieu  des  haliers. 
Sa  démarche  ne  fuit  ni  routes  ni  fcnticrs  î 
Et  fans  fçavoir  comment ,  toujours  elle  fe  treuve 
Au  lieu  même ,  ou  ces  bois  alors  bordoient  le 

fleuve  , 
Et  d'où  rien  ne  cachoit  à  fon  oril  trifte  &  mort 
La  cabane  d'ATHis  aflife  en  l'autre  bord. 
Peut-être  fans  dcflein  ,   mais  las  aufllî  peut-être 
Conduite  par  fon  cœur,  qui  devenu  le  mai. te. 
Sans  lui  dire  pourquoi  l'attire  en  ce  féjoury 
Qui  jadis  receloit  l'objet  de  fon  amour. 
Non  que  depuis  ce  tems  fon  abfencc  elle  ignore; 
Mais  tout  abfent  qu'il  cft ,  elle  l'y  cherche  encore^ 
Ridicule  chimère,  erreur  qu'on  peut  blâmer  : 
Mais  erreur  excufable  à  qui  fçait  bien  aimer. 

En  ce  fauvage  lieu  rcvant  au  bord  de  l'ondCf 
Far  où  commenceroit  fa  quête  vagabonde. 
Le  trifte  Marcelet  ,  lesyeux  baignés  depleurs,' 
Kacontoit  aux  rochers  fes  cuifantes  douleurs. 
L'un  vers  l'autre  leurs  pas  de  haz^rd  les  mene'rent/ 
Et  leurs  triftes  regards  foudain  fe  rencontrèrent  j 
Prefque  comme  à  regret  l'un  &  l'autre  fe  vit , 
Le  Berger  s'en  émeut ,  &  la  Nymphe  en  rougitî 
Chacun  veut  demeurer ,  &  chacun  fe  retire  ; 
Tous  deux  veulent  parler  ,  ic  craignent  d'en  trog 
dire  : 
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Xt  de  leurs  palTîons  leurs  cœurs  embaraffes 
En  fi;  cachant  ainfi  fe  de'couvrent  allez. 
La  douleur  du  Berger  peut  à  peine  fe  taire. 
Mais  il  craint  de  trahir  le  refpeft  de  fon  frère  : 
I  s  I  s  n'ofe  parler  :  fon  innocente  ardeur 
Craint  quelque  trahifon  de  fa  jeune  pudeur; 
£t  ne  fâchant  à  qui  foumettre  fa  conduite , 
Elle  veut  s'en  aller  ,   &  condamne  fa  fuite. 
Amour  s'y  mêle  encor  ,  6c  penfe  décider 
Ce  débat ,  qu'elle  veut ,  ôc  ne  peut  accorder  : 
Et  fuivant  fon  confeil ,  qui  plus  à  droit  l'engage  » 
Elle  demeure  enfin ,  ôc  cache  fon  vifagc. 
Appellant  le  Berger ,  ôc  détournant  fes  yeux , 
D'pù  vient  qu'on  ne  voit  plus  ton  frère  dans  ces 

lieux  ? 
lAii  dit-elle  ,  &  foudain  interdite  &  défaite , 
Son  ame  en  memc-tems  curieufe  &  difcrette , 
Ne  fçai  comment  cacher  fon  trouble  &  fon  foucî. 
Tandis  que  le  Berger  lui  répondit  ainfî. 

Hélas  !  Nymphe  ,  à  qui  puis-je  en  demander  la 
caufe , 
îuifque  vous  l'ignorez  ,  vous  qui  fur  toute  chofe 
35ians  ces  aimables  lieux  l'arretiés  autrefois , 
Et  fans  cefïe  après  vous  l'attiriez  en  ces  bois. 
Malgré  de  nos  parens  la  fagc  remontrance. 
Et  le  tort  qu'il  nous  fit  par  cette  non-chalance. 
Depuis  le  jour  fatal ,  qu'il  fut  aflcz  heureux, 
J«ur  tuer  devant  vous  ce  fanglier  affreux. 
Ce  jour ,  que  fon  bonheur  par  votre  délivrance 

Caufa 
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CauQ  dans  nos  Hameaux  tant  de  icjouilTance» 
Pcrfonne  ne  l'a  vu  ,  fans  l'oiiir  foupircr  , 
Et  depuis  il  n'a  fait,  que  fc  defcfpércr: 
Fuyant  l'afpcél  de  tous  ,  errant  à  l'avanture  ; 
Portant  fur  fon  vifagc  un  malheureux  augure. 
Et  peut-être  en  ces  bois  privé  de  toi:t  fecours  > 
Quelque  étrange  accident  aura  £ni  fcs  jours. 

Ccflc  ,  triftc  Berger,  ce  difcours  qui  me  tue. 
Soudain  interrompit  la  Nymplie  toute  c'muej 
Certes  ton  amitié  ne  devroit  pas  fouffrir  , 
Qu'il  languit  plus  long-tcnr,s,  fans  l'aller  fecourir; 
S'il  mcl'ctoit  permis  (dans  fon  tranfport  extrême 
Elle  alloit  ajouter,  hélas  !  j'irois  moi-même,) 
Mais  fcntant  tout  d'un  coup ,  que  fon  cmotion 
Alloit  vifîblcment  trahir  fa  palfion  j 
Le  mieux  qu'en  put  ufcr  fa   pudeur  interdite. 
Ce  fut  de  fe  fauver  par  une  prompte  fuite. 

Ainfî  donc ,  elle  fuit  plus  vite  que  ics  traitJ 
Qu'elle  alloit  tous  les  jours  lançant  dans  ces  foréfs. 
Que  les  cerfs  qui  fuyoicnt  leur  atteinte  mortelle. 
Et  que  les  doux  zéphirs ,  qui  voloient  après  elle  r 
A  peine  on  la  peut  voir  :  l'herbe  deffous  fes  pas 
Demeure  ferme  &:  droite  ,  ôc  ne  fc  courbe  pas  : 
Elle  femble  voler,   ôc  fon  léger  partage 
Ne  laiflc  aucune  trace  au  fable  du  rivage, 
^lais  comment  éviter  fa  funefte  langueur, 
Tortant  pai  tout  le  trait,  qui  lui  perce  le  cœur? 
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d  I  le  Berger  e&t  fçâ ,  que  U  Njrmphe  rebelle 
Trouvoit  enfin  l'amour  plus  invincible  qu'elle. 
Et,  que  ce  Dieu,  qui  peut  tout  foumettreàfesloiy, 
Sembloit  vouloit  contre  elle  épuifer  fon  carquois , 
O  que  fon  trifte  frère  ,  ôc  l'amoureufe  Ardese  , 
Qui  le  cherchant  partout  dans  fa  fuite  ioiiitaine. 
Font  retentir  fou  nom  en  cent  diveis  climats, 
Euffent  bien  moins  perdu  de  peines  &  de  pas. 

Tel,  qu'autrefois  des  bleds  la  Déeflc  fertile 
Laffe  d'importuner  les  échos  de  Sicile, 
ïaifant  flamber  fa  torche  Se  fcs  dragons  aîle's 
Par  le  bon  Triptolcmc  a  fon  char  attelés  , 
Enfeignant  aux  Humains  le  foc  &  la  faucille, 
Tut  par  tout  l'Univers  redemander  fa  fille. 

Tel ,  ce  trifte  Berger  dont  la  fainte  amitié 
Les  rochers  les  plus  durs  eût  touché  de  pitié  , 
Ayant  gémi  long-tems  autour  de  fa  cabane. 
Et  dans  cette  forêt  confacrée  à  Diane  , 
Bien  loin  de  fon  hameau,  de  fa  lugubre  voix 
Va  rempliCfant  le  monts  ,  les  plaines  Ôc  les  bois. 
Offrant  chèvres  ,  agneaux  ,  èi  brebis  pour  falaire, 
A  qui  lui  fera  voir  les  reftes  de  fon  frère  : 
Car  ce  pauvre  Berger  incertain  de  fon  fort , 
Jgnoie  &'il  le  doit  chercher  vivant ,  ou  niort% 
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Mais  tel  cncor  ,    qu'A  l  p  H  e*  £  ,  après  fon 

A  R  E  T  H  U  s  E  , 

raffa  des  champs  d'Elidc  aux  champs  de  Syracufçj 
Et  maigre  fa  viteffc  ,  &  maigre  fes  détours , 
'  Ttaverfant  tant  de  flots ,  la  pourfuivit  toujours. 
Telle  après  fon  Athis  ,  la  Bergère  amoureufe 
Ne  peut  enfin  borner  fa  quête  malheurcufes 
Et  maigre  fes  mépris  ,  &  malgré  fa  rigueur. 
En  tous  lieux  après  lui  va  traînant  fa  langueur  ; 
Comme  fi  le  mépris ,  qu'ATi:is  avoir  pour  elle  , 
5eul  eût  tcâjours  guide  fa  p.ifllon  fidcllei 
Ses  foins  en  chaque  lieux  fc  trouvent  fuperflus. 
On  l'y  void  ,   elle  vient,  il  ne  fc  trouve  plus: 
Capricicuv  ,  aveugle  ,  enfanr  plein  de  malice  , 
Qui  pourroit  exprimer  ta  bizarre  injudice  î 
Si  l'on   veut  t'éviter ,   tu  pourfuis  qui  te  fuit; 
Si  l'on  court  après  toi ,  tu  fuis  qui  te  pourfuit. 

La  Lune  cependant  en  fa  courfe  inégale  , 
Tantôt  claire  &:  feraine ,  &:  tantôt  fombie  &  pâle 
Sut  fon  char  argenté  triomphante  du  Jour  , 
Pour  la  troificme  fois  accomplifi'oit  fon  tour. 
Depuî'î  que  vagabond  parmi  les  folitudcs  , 
Krrant  ï  la  merci   de  fes  inquiétudes. 
Farouche,  &  furieux  ce  Berger  fe  fait  voir 
Le  plus  parfait  portrait  du  fombre  défcfpair. 
Il  laifla  toutefois    cet  abîme  admirable  , 
Et  retrouvant  bien -tôt  ce  valoa  agréable, 
Oîi  dédaignant  l'accès  de  toute  autre  ruifïeaa  , 
S£U  L$  en  ù.  puxecé  fait  écouler  fon  eauj 

Mij 
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Long-tcms  il  la  fuivit  remontant  vers  fa  foarct; 
Eloignant  de  nos  mers  fa  fugitive  courfc. 
Et  raprochant  toujours,  bien  qu'infcnfiblcmenf, 
Des  lieux  ou  l'attiroic  l'effort  de  fon  Amant. 
Cent  fois  dans  fes  langueurs  prcffantes  èc  plain- 
tives , 
De  la  Se  u  L  E  il  a  fait  retentir  les  deux  rives,  • 
Et  terni  fur  ces  bords ,   par  fcs  humides  pleurs. 
Du  bel  émail  des  prez  les  plus  vives  couleurs  5 
Il  les  quitta  pourtant ,  fa  noire  rêverie 
Le  raprochant  toiîjours  de  Ci  chère  patrie. 
Le  fit  encor  pafler ,  dans  ce  même  abandon 
Des  rivages  de  Seule  aux  rivages  d'OocN. 
Long-tems  il  s'arréca  vers  ces  lieux  ,   où  fon  onde 
jFeroit  par  fa  clarté'  douter  à  tout  le  monde  , 
Si  c'cû  lui  qui  s'en  vient  par  deux  divers  canaux 
A  I'Orne  tout  bourbeux,   mêler  fcs  fales  eaux, 
plus  long-tems  il  languit  couche'  fur  la  fougère 
Dans  ces  bois,  oii  gardant  les  troupeaux  de  fon 

père. 
Ce  céle'brc  pafteur,  rornement  de  nos  jours, 
A  depuis  foûpiré  fes  premières  aniours  : 
Et  fur  fon  chalumeau,  d'un  chant  plaintif  Ôc  trift« 
Tait  fi  loin  retentir  le  nom  de  fa  C  a  l  i  s  t  £. 
Dans  ces  bois ,  où  plutôt  le  Dieu  même  des  Vers 
Kavi  de  la  beauté  de  leurs  ombrages  verds, 
Avecque  nos  Bergers,  ainfi  que  chez  Admette 
5cus  le  nom  de  MALiiiiRBE  a  porté  la  houlette. 
jL.t  toi ,  qui  le  cioiroit  ?  G  U  1CN£  ,  petit  xui0èa4^ 
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Qui,  hors  l'aimable  appas  du  doux  bruic  de  tda 

eau , 
Tcu  fameux  en  toacours  n'as  rien  de  remarquable, 
Qu'auffi  l'amour  d'AiiUi  te  rendit  mémorable  *• 
Il  cil  vrai  cependant  ,  fur  tes  bords ,  près  d'uS 

bois  , 
Un  nntiquc  S  i  l  v  a  i  n  ,  me  l'apprit  autrefois, - 
Dans  ce  tems ,  que  bien  loin  du  bruit  de  de  te 

preflc , 
Confommant  doucement  ma  première  /euneflTc', 
Charme  de  ton  rivage  ,    &  des  lieux  d'alentour  ,  « 
Je  repiffois  ton  eau  tant  de  fois  pour  un  jour. 
Le  Berger  en  {:i  courfe  errante  &  fugitive , 
A  la  fin  parvenu  fur  cette  aimable  rive  , 
Entre  deux  Saules  vcrds,  dcfTus  l'herbe  coucha; 
Pour  la  première  fois  du  fommeil  fut  touché  , 
Depuis  que  par  l'arrct  de  la  Nymphe  fevere. 
Vagabond  en  tous  lieux  il  portoit  fa  mifere. 
Certes  comme  ce  fut  cet  aimable  féjour  , 
Qui  vit  mourir  ma  joye,    &  naître  mon  amour. 
Je  le  croîs  aifcment ,  quand  je  me  repréfente  , 
Qu'au    fort   d'une    douleur,  hélas  !    non   moînf 

preflante  , 
Que  celle  que  fouffroit  ce  malheureux  Athis  » 
De  fommeil  malgré  moi  mes  yeux  apefantis  , 
Par  l'eflfct  gracieux  de  ton  plaifant  murmure  , 
Ont  par  fois  fur  tes  bords  cù  ia  mime  avantutc» 
Le  Berger  affoupî  près  de  ce  clair  ruiiTeau  , 
La  Nayade  fottic   du  profond  de  fon  eau. 
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Je  ne  raconte  poim  l'illufion  d'un  fonge  , 
Un  Dieu  n'eût  pas  voulu  m'attefter  un  mcnfonge. 
De  cette  Nymphe ,  Athis  fencit  fcs  yeux  charmés. 
Comme  &  le  fommeil  ne  les  eut  point  fermc's , 
De  jorcs,  &  de  rofeaux  il  la  vit  couronnc'c  , 
Remarqua  tout ,  l'éclat  dont  elle  e'toit  ornée. 
Lesptrles,  le  criftal,  &  la  vive  clarté  , 
Qui  faifoient  rcfplendir  fa  moite  déïtci 
Il  fembla  même  alors  en  filler  la  paupière , 
Comme  s'il  n'en  eut  pu  fupporter  la  lumière. 
Mais  en  peut-on  douter  ?  puifqu'en  ce  douxrepos^ 
Enfin  à  ce  Berger  elle  tint  ce  propos. 

Athis,  des  vrais  amans  le  plus  parfait  exemple, 
Kon  loin  d'ici  tu  vois  un  magnifique  temple, 
Va  demander  fecouts  d'un  coeur  humble  ôc  pieux 
A  la  divinité ,  qu'un  adore  en  ces  lieux. 
Son  pouvoir  eft  connu  par  de  fréquens  miracles: 
On  vient  de  toutes  parts  confuiter  fes  oracles , 
Qui  du  fort   incertain  expliquent  les  arrêts. 
Et  de  propos  obfcurs  ne  l'embrouillent  jamais. 
Aux  Nymphes,  comme  nous  innocentes  &  pures, 
Apollon  n'a  jamais  révélé  d'avantures  , 
Tour  peu  que  confondue  avecque  les  plaifîrs  , 
La  douleur  nous  en  pût  coûter  quelques  foupirs: 
Mais  quand  tu  t'en  iras ,  regarde  bien  mon  onde  » 
Un  jour  elle  fera  célèbre  pat  le  monde , 
Pour  t'avoir  quelque  tcms  fur  mes  bords  arrêté , 
Par  mon  plaifant  murmure,  &  ma  vivecl?.rté: 
Et  je  n'attends  pas  moins  de  ta  tare  avanture. 
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Que  vok  ma  four  ce  encore  6c  plus  rive  &  pîus 

pure, 
Malgré  fa  petiteflTe ,  e'galer  toutefois 
Ces  fleuves  entte  nous  contrefaifant  les  R.OÎS. 

Là  ,  fc  tût  la  nayadc  5c  par  fon  onde  ficrc  , 
On  peut  cofinoître  encot ,  qu'elle  eft  d'humear 
ait  iere. 

Auffi-tôt  s'éveilla  le  Berger  plein  d'ennui. 
Et  crut  encore  voir  la   Nymphe  devant  lui  ; 
Au  moins  fur  ce  ruiffeau  jctiant  foudain  la  vue. 
Il  en  vit  boiiillonnei  Tonde  encoi  toute  cmeuë> 
Et  trembler  fortement  les  joncs  &  les  rofeaux  , 
A  Tendroit  oià  plongée  a  u  profond  de  fes  canx  ^ 
A  l'afpeft  d'un  mortel ,  fugitive  &  timide 
Elle  s'alla   cacher   dans  fon  Palais  liquide. 
De  fes  vives  couleurs  ,    Tolymphc  variant. 
Dès  que  l'Aurore  ouvrit   les  portes  d'Orient, 
Soudain  on  vit  auflî  celles  du  temple  ouvertes > 
Sur  fes  Autels  fleuris   cent  corbeilles  offertes. 
Et    mille  Pèlerins  profterncs  devant  eux 
De  maints  dévots  foûpirs  acco-rp^gncr  leurvœuju 

PoMOSB  ,  qui  toujours  aima  notre  contrée. 
De  cent  peuples  étoit  en  ce  Temple  adorée  , 
Son  Autel   pur  &  net  du  fang  des  animaux  , 
Jamais  ne  fut  fatal  aux  innocens  agneaux  : 
Son   culte  étoit  fans   meurtre  ,   Se    pour  l'avoîl 

propice, 
Elle  fe  contentoit  d'un  plus  doux  facrifice  : 
Des  Acurs ,  des  fruits ,  du  Uit ,  des  gâteaux  ,  de 
l'encens  , 


U4  A  T   H  i   s; 

Et  lafiune  liqueur ,  dont  fon  fo4n  tous  les  an» 
Coiifolc  ce  climat  de  la  rigueur  cruelle  , 
Que  lui  tient  fsns  riifdn  le  blond  fils  de  Semele 
Sont  dfi  tous  les  préfcns  ,  ceujf  qu'elle  aime  le 

mieux  , 
Quand  ils  lui  font  offerts  d'un  cœut  dévoticux. 
Le  Berger  s'en  chargea  ,  mais  d'une  eau  pute  58 

claire, 
Il  fe  lava  trois  fois ,  avant  que  de  rien  faire: 
J£t  d'un  copur  tout  contrit  les  vint  offrir  aufli  , 
Avant  qu'à  la  Déeffe  ,  il  s'adreflat  ainfi. 

DéefTe     fi  jadis  le  récit  pitoyable 
Du  funcfte  deftin  d'un  amant   miforable  , 
A  fait  qu'un  Dieu  touché  de  ton  e'clat  vainqueur, 
Enfin  fçut  e'mouvoir  ton  infenfible  cœiir  : 
plus  qu'iPHis  ,  amoureux  d'une  beauté  parfaite , 
Mais  plus  cruelle ,  hélas  !  que  fon  Anaxarete  » 
Ici  je  ne  viens  point  pour  faire  à  mes  voifins  » 
Accablé  de  tes  dons  envier  mes  jardins  » 
Je  viens  te  raconter  l'hiftoire  de  ma  vie, 
Et  depuis  mon  amour ,  les  maux  qui  l'ont  fuivie  : 
Mais  pourquoi  t'ennuycr  d'un  fi  trifle  entretien  ? 
Si,  comme  on  nous  le  dit,  les  Dieux  n'ignorcîit 

rien? 
Tu  ronnois  mon  martyre  ,  à  qui  tout  autre  cède 
Dc'lîe,  à  mes  langueurs  e[\-'\l  quelque  remède  î 
Dnigne  m'en  éclaircir  dans  moa  lugubre  fort , 
QU8  ed  il  n'en  feroit  point  de  plus  doux  que  la 

mort. 

Le 
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I/C  Berger  n'c'toit  point  haï  de  la  Bceflc  , 
Tour  peu  qu'cuflciu  fcs  loins  Tccondé  fa  largcfTe, 
AucuH  de  Tes  voilins  n'auroit  vu  tous  les  ans  , 
Ses  arbres  plus  chargés  de  fcs  riches  prc'fcns. 
Aufli  pour  lui  donner  une  prompte  réponfc  , 
Elle  n'attendit  point  de  plus  forte  féinoncc  : 
Sans  fc  Caire  prciler  ,  par  des  dons  plus  puifians , 
Par  des  voeux  redoublés,  par  de  nouvel  cnccn«. 
Ayant  viùblcment  paru  baifllr  la  tête. 
Et  par  ce  témoignage  approuver  fa  requête: 
Tout  le  Temple  ficmit,  5c  dans  ce  trcmblcmcnit 
Soji  oracle  en  ces  mots  répondit  hautement. 

Laize.  no;i  loin  d'ici  coule  tranquille  &  morno. 
Va  fur  les  bords  ,  Berger,  foàpirertesamours , 
Le  Ciel  en  doit  bien-tôt  finir  le  triftc  cours  ; 
Prcns  garde  feulement  au  pafTage  de  I'Orne. 

Puillantcs  Déïtés  ,  de  quoi  fert  aux  moUcls  , 
De  chercher  leur  de£lin  au  pied  de  vos  Autels? 
Si  par  l'ordre  fccret  de  votre  providence  , 
Vous  ne  leur  en  laifléz  jamais  l'intelligence. 

Laize  fur  fon  rivage  agréable  5c  charmant, 
Avoic  vu  mille  fois  ce  malheureux  amant  i 
Ce  beau  féjour  n'avoit  grotte  ,  ni  fclitaJe  , 
Qui  p*u  ctre  inconnue  à  fou  inquiétude  j 
Pour  avoir  mille  fois  en  fcs  jxlaifans  ébats, 
De  la  fuperbc  Nymphe  accompagné  les  pas: 
Et  du  Icng  de  ce  Hcr.vc,  inccûa-ntnent  comme 

elfe  , 
Tait  aux  rapides  ccrfô  une  guerre  immortelle. 

Tome  £,  N 
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Il  part  donc  ,  Se  porti  fur  les  ailes  d'amour, 
\1  arrive  bien-:  k  en  ce  plaifant  fo/oar. 

Après  avoir  pafle  ce  fleuve   de!e:laMe, 
Par  l'oracle  fimeux  rendu  fi  redoutable. 
Libre  de  tout  péril,  &   libre  de  la  peur. 
Se  laiflant  emporter  à  fon  efpoir  trompeur  : 
Et  charme  du  doux  bruit  de  l'agréable  Laize  , 
Il  erre  fur  ces  bords  ,  le  cœur  tranfporté  d'aife  , 
Quand  l'aveugle  hazard,  ovi  le  bizarre  amour, 
Auflî  conduit  Ardf. >je  en  ce  cliarmani  fejour. 
La  douleur,  la  colère,   £c  fon  ardente  fiime, 
A  ce  premier  afpe;!:  fc  mêlent  dans  fon  ame  : 
Tant  de  mépris  reçus  font  que  fon   cœ  jr  outré 
Se  fcnt  prefque  marri  de  l'avoir  rencontré: 
Si  fon  cruel  dellin  permet  qu'elle  le  voye. 
Il  ne  veut  pas  loufnir  ,  qu'elle  en  goatc  la  ;oye  s 
Mais  ftlcnfiblement  s'emparant  de  fon  coeur. 
Amour  reprend  enfin  fa  première  vigueur, 
Difllpc  fa  colère  &c  fe  faifint  parchre  , 
Ne  foiîffre  ,  fier  qu'il  eft  ,  ni  compagnon  ni  maître* 
EHe  alloit  fe  montrer  :  mais  la  Nymphe  foudain 
Pit  entendre  lesfo-sdc  fa  trompe  d'airain  : 
Et  Toudain  le  trar.f  ort,  dont  Ardese  eft  faifîe. 
Fait  au  lieu  de   l'amour,  agir  la  iiloufic. 
Elle  ne  doi:ta  plus  que  ces  defcrts  affreux. 
Depuis  qu'elle  cherchoic  le  Berger  amoureux. 
De  fa  Nymphe  te  de  lui  ne  futTcnt  la  retraite} 
Et  les  feuls  confid?ns  de  leur  fiîmc  fecrere. 
Toa;  à  la  fois  furptife  en   fon  pcnfer  jaloux 
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D'une  mntignc  joye  ,  &  d'un  mortel  coaroux, 
D.ins  un  builTon  épais  ,  non  loin  de  lui  couchée , 
Curicufc  à  Ic.ir  dam  ,  elle  Ce  tient  cachée  : 
Cent  fois  de  fc  vanger  tramant  un  noir  projet , 
Et  fouhaitant  cent  fois  n'en  avoir  point  fujet. 

Le  Berger  cependant  d'J  moins  aulîi-tôt  qu'elle, 
A  reconnu  le  cor  lic  la  Nynphc  cruelle  : 
Mais  ians  fon  triftc  cœur  le  délîr  de  la  voit 
Eli  long-tcms  combattu  par  fon  timide  efpoir  : 
Contre  la  fierc  I  s  i  S  amour  auflî  s'ofTcnfe  , 
Et  de  tant  de  mépris  entreprend  la  vangcance. 

Du  plus  haut  des  rochers,  qui  de  chaque  côte 
De  Laize  vont  dorriptant  l'impctuontc  , 
Quand  de  neiges  er.fiJe  ou  grolTe  de  ravines, 
EUo  donne  l'alarme  aux   campagnes  voilincs, 
Si-tôr  que  du  Vallon  l*.'.fpctt  délicieux, 
De  la  charmante  N)Mnphe  eût  attiré  les  ycuK  .* 
If  lie  n'eut  pas  plàtôt  dans  la  vafte  prairie 
Obfcrvé  du  Berger  la  fombre  rtveric  : 
Qu'à  je  ne    fçai  quel  trouble,  où  fe  fentlt  fon 

coeur  , 
Elle  reconnut  bien  que  c'étoit  fon  vainqueur. 
La  honte  la  rt tient  ,  Ci  fon  amour  l'appelle: 
Mais  dans  ce  long  combat  regardant  autour  d'elle. 
Et  remarquant  qu'aucun  n'accompagnoit  fc*  pas , 
La  honte  a  beau  combattre,  amour  ne  fc  rend  pas, 
La  curioiîtc  foule  d'abord  l'attire  : 
Tour  toute  rc:It1ancc  enfin  elle  fonjpire.  • 

far  le  revers  fatal  d'ua  caj-^rice  d'amour,  , 

N  5} 
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Le  refpcct  du  Berger  Tinquicte  à  fou  tour,  ' 

Elle  craint  de  le  perdre,  &  blâmant  fa  colère,    - 
En  redoute  un  effet  à  fcs  vaux  tout  contraiie: 
Et  remarquant  enfin  qu'il  n'oÇj:  l'aborder. 
Par  ce  difcours  ,  ce  fcmbîe  ,  clk  lui  veut  aider. 

Berger,  n'as  tu  point  vu  du  haut  de  ces  mon-"*" 
tagnes 
Defcendre  en  ce  vallon  une  de  mes  compagnes, 
Couïant  l'arc  en  la  main ,  Ck  preHant  de  la  voix 
l]n  fanglicr  qui  fait  au  travers  de  ces  bois  / 

Puis  comme  tout  d'un  coup  feignant  de  le  con- 
noître  , 
Son  courroux  faux  ou  vrai ,  s'efforce  de  paroître, 
La  prelfc  ,  ^  l'avertit  d'abandonner  ces  lieu^i  : 
Mais  tout  ce  qu'elle  peut ,   eft  de  baiffer  les  yeux  , 
Cependant  qu'enhardi  par  fon  amour  plus  forte. 
Ce  malheureux  Berger  lui  re'pond  de  la  forte  : 

Nymphe  ,  je  n'ai  point  vu  celle  que  vous  fuives: 
Mais  fur  ces  hauts  rochers  jufqu'aux  Cieux élevés, 
Uans  ces  près ,  fur  ces  fleurs,  comme  e'toiles  fe- 

mecs  , 
Sur  CCS  rives ,  hélas  ,  fi  chèrement  aimées  , 
3'ai  vu  cent  fois  ,  >'ai  vu  dans  ces  aimables  lieux, 
Un  miracle  parfait ,   un  chef-d'œuvre  des  Cieux  ; 
l/n  objet  fans  pareil,   une  Nymphe  fi  belle. 
Que  fon  divin  éclat  n'efl  point  chofc  mortelle  : 
Telle  enfin  qu'à  vous  voir  avec  des  traits  fl  doux  , 
Oit  croiroit  aifcment ,  que  c'cft  Diane   ou  vous. 
Au  gré  des  doux  zephirs  fes  belles  trclTcs  blondes? 
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Comme  à  vous  maintenant  ,    libres  flottent    en 

ondes  : 
Son  (.ios  comme   le  vôtre,  cil  cliargc  d'un  car- 

c^uois  j 
Mais  lasl  fi  comme  vous  on  la  voi:  quelquefois 
D'un  chevreuil  bondifiant  devançant  la  vitcfTc, 
Et  parmi  ces  forêts  ,  célèbre  chaircrcfle. 
Tantôt  d'un  fanglier  la  fureur  arrêter  , 
Ou  par  la  mort  d'un  cerf  fon  dard  enfanglanter  i 
Par  un  dcftin  cruel  ,  la  mort  de  tant  de  bctcs , 
Ne  fçauroit  l'alTouvir  ,  ni  borner  fes  conquêtes. 
Depuis  trois  ans  entiers  dans  ces  deferts  affreux  , 
Elle  pourfuit  cnror  un  Berger  malheureux. 
Ce  Berger  mifcrablc  a  beau  fuir  devant  elle. 
Sans  ccflc  il  cft  le  but  de  fa  cliafiTc  cruelle  , 
Rien  ne  la  peut  flc:hir  ,  elle  veut  fon  trépas. 
Et  fa  fuite  à  la  fin  ne  le  fauvcra  pas. 

A  CCS  mots  il  fe  tut ,  &  la  Nymphe  charmc'c 
Do  rlaiîir  cic  Ce  voir  fi  conllamnîcnt  aimcc  , 
Ke  peut  raalgrc  l'eiTort  de  fa  (ierc  rigueur  , 
S'empêcher  de  fc  plaire  à  ce  difcours  ftateur. 
Son  amc  toutefois  encore  combattue. 
De  fa  tlàmc  fecrette  ,   &  de  fa  retenue  , 
Craint  de  dcfcfpcrer  ce  malheureux  amant , 
Et  craint  de  de'couvrir  fon  amoureux  tourment. 
A  T  Tî  I  s  ,  repondit  -  clic  ,    eut  toujours  l'art  de 

feindre  , 
Sçut  flatter  fans  raifjn  ,  &:  fans  raifon  fe  plaindre  • 
Msis  il  faut  avoiicr ,  que  c'eft  fi  galamment, 

N  i  j 
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Que  fa  tcmcriié  peut  bien  plaire  un  momenr. 
Pour  quitter  toutefois  ce  diTcourS  dont  h  fuite 
M'ôbligeroitfans  doute  à  quelque  prompte  fuite, 
Dipuis  quand  dans  ces  lieux  êîc*s-vous  revenu  , 
lit  qui  vous  a  ,  Berger  ,  fi  îonj^-tcms  retenu  ? 
Ah  1  Nymphe,  imerromplt  foiidatn  ce  mifJ- 
lablc  , 
Avcz-vous  oublié  l'arrêt  impitoyable, 
Qui  n-sc  fut  prononcé  par  vos  fieres  rigucuri , 
Quand  enfin  je  ne  pAs  vous  cacher  mes  langueurs? 
En  voMs  obe'ifTuit  je  vis  ma  mort  certaine  : 
Mais  je  ne  voulus  pas  mcii'.cr  votre  haine  : 
Et  je  me  contentai  dans  mon  banniflemtnt , 
De  ne  h  rcffentir  au  moins  qu'iniuftemcnt. 
Cnr  enfin  bien  plutôt  fur  ces  rives  ciiampérrei , 
Les  faules  en  hauteur  lurpaflT-ront  IcsRêtres, 
rlùtôt  avec  les  loups  nos  brebis  s'alliront. 
Et  leurs  tendres  agneaux  en  leur  garde  mettront  j 
Plutôt  ,  aimable  Nymphe,  à  l'O  r  n  e  plus  pro- 
fonde , 
Laize  rcfufera  le  tribut  de  fnn  onde  ; 
Que  iT.on  cœur  le  refufe  à  qui  l'a  fçt  charmer. 
Que  je  pullTe  jamais  céder  de  vous   aimer. 
Nympiie  ,  c'eft  mon  dcftln  ,  &  quoiqu'il  en  acrivc. 
Heureux ,  ou  mifcrable ,  il  faut  que  je  le  fuivc. 
Hélas  !  aflez  fouvent  je  veux  m'en  repentir  , 
Miis  ,  hélas  1  plus  fouvent  il  y  faut  confentir. 

Ses  foûpirs  &  fa  voix  à  ces  mots  s'arrtterentj 
Ses  yeiis  fur  ceux  il'I  s  i  s  fiiicmsnt  s'attachèrent  c 
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Tiillc  ,  ou  content ,  ùïon  i»U£  plui  tlv-ii  oa  plus 

doux  , 
Il  les  voit  cnfi\mc4  d'amour  oa  de  coiiroux. 

O  gund  Dieu  ,  doux  tyran ,  qui  uiàtàfcs  mou 
amc  , 
Amour,  dai^'.n*  ci^  ce  point  rtcliauucr  de  ta  flàmcj 
Quî  pièî  d'elle  A'i)oUon ,  que  fcs  neuf  doiftcs  foeurs 
Cofl'^i  de  me  vanter  leurs  eharmautcs  douceurs. 
Ces  langui '.Tans  efforts  d'une  amc  coinbcttuc  , 
Ou  la  pudeur  craintive  cucoïc  s'évertue  , 
Ces  amoureux  fo'ipiri  Iciivent  eiurcccupcs , 
Ivrfîn  ces  js  vohs  ci'ne  à  regret  cciiapcs  , 
Sont  de  ton  faint  empire  ,  6c  fans  te  faire  injure, 
Aucrequetoi  li'a  droit  d'en  faire  la  peintuic. 
Du  plu:>  dou<  de  tes  traits  il  faut  être  enflÂino  , 
Il  fiut  aimant  bcAucoup  ,  être  beaucoup  aime  » 
Il  faut  être  appelle  dans»  tes  facrci  myihres , 
Tour  pouvoir  exprimer  ces  aimables  colères  , 
Ces  invitans  refus ,  ces  dcmcUs  chatmans  , 
Ces  tranfportâ  dcTircs  ,  ces  doux  cmprcflemeiis. 
Et  ces  rudes  combats ,  dont  les  plus  fortes  armes 
Sont  les  foîimiflions,  les  foipirs  ic  les  larmes. 

Mais  en  ce  grand  combat,  que  livroit  ce  Bcr;^er, 
Amour  voulut  long-tcms  la  gloire  partager  ; 
Avant  qu'il  cic  fini  ,  U  Soleil  fous  les  on.lci , 
Avoic  prcfque  caciic  l'or  de  fjs  trolT^-s  blonclci  ; 
En  fa  place  la  nuit  à  grand  pas  s'avançoit , 
De  fon  trône  brillant  fupetbc  le  chaffoit  ; 
Et  fcmblant  Uchcjncnt  lui  cc'Jcr  la  viftoirc, 

N  iiij 
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Foiblc  il  ne  repourtbit  (on  obfcurité   noire, 
Qu'avecqiic  des  rayons  déjà  tous  amortis. 
Par  les  flots  blanchiflans  de  l'humide  Thetis.    • 
Cependant  quand  la  Nymphe  approcha  de  ces  rives, 
Qu'Athis  fit  retentir  de  fes  langueurs  plaintives , 
Ce  bel  aftre  pour  lors  en  Tardente  faifon  , 
Pc  fês  plus  chauds  regards  embrafoit  l'horifon  , 
N'e'toit  qu'à  la  moitié  de  fa  valle  carrière  ;     - 
Mais  c'eût  été  trop  peu  que  de  fa  courfe  entière  .* 
Dans  ces   doux  entretiens  ,  dans  ces  charmans 

difccurî  , 
Il  n*eîl  point  de  foleils  que  l'on  ne  trouve  courts. 
Ea   vain,  cent    fois  en    vain,  la  Nymphe  s'en 

offenfe  : 
Son  cœur  n'approuve  plus  fa  longue  re'fîftanctf. 
Hélas  !  parfait  Berger  ,  dans  ce  plaifant  fcjour, 
Kclas  !  tu  n'es  pas  feui  qui  te  plains  de  l'amour, 
ru-pondit-elle  enfin  ,   malgré  (a  retenue  , 
Ou  furprifc,  ou  preflVc,  ou  contrainte,  ou  vaincue. 

^^  #%  ^ 
^■%  %^  ^^ 


ï>OEME    PASTORAL,     i^i 
,  — - 

CHANT    IV. 

XTL  V'ccque  tous  les  foins  de  l'amour  parternci , 
La  fagc  CoLOMBELLE   &  le  riche  Carmel  , 
Elcvoient  cette  Nymphe  ,  ôc  dès  fon  plus  tendre 

âge 
N'ayant  de  leur  amour  que  ce  précieux  gage, 
Avoicot  mis   tous    leurs   foins  ,   &  borne'  leurs 

défirs , 
A  l'heur  d'entretenir  fcs  innocens  plailîrs. 
Nul  autre  amufcmcnt  n'occupoit  leur  pcnféc  : 
Mais  de  quoi  n'crt  capable  une  femme  offcnfe'e  ? 
Ayant  furpris  la  Nymplie  ,  ayant  pat  fcs  difcours. 
De  fes  propres  malheurs  prcvù  le  triilc  cours, 
Ardese  en  fa  fureur  avide  de  vangcance  , 
S'en  va  dans  leur  Palais  porter  la  défiance. 

Ce  monftre  dangereux  naît  de  la  trifte  peur , 
Qui  fouvent  la  conçoit  par  un  rapport  trompeur. 
Beaucoup  la  font  cncor  fœur  de  la  jaloufic  : 
Son  venin  en  effet   bleffant  la  fantaific. 
Dans  Tefprit  des  parens  fait  les  mêmes  effets , 
Qu'en  celui  des  maris  l'autre  fouvent  a  faits. 
Sa  naiffance  honteufe  ,  el^  obfcure  ftc  fecrettc  » 
Fille  défavoaée  ,  elle  nait  en    cachette. 
Mais  plus  elle  eft  cache'c  ,  alors  qu'on  la  produit  ^ 
Elle  en  cclattc  après  avccquc  plus  de  bruit» 
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Elle  règne  en  tyiau  ,  U  chafie  des  famillej 
L'amitiîi  des  parens  ,  ôc  le  rcfpe^  des  filles. 
Et  lai  rciiib  peu  ce  repos  éternel , 
Qui  femblolt  (établi  chez  le  ïiu'ht;  C  ar  M  E  t. 
Par  mille  foins  adroits  la  Betgcie  aitiouicufc, 
Se  tendant  n^ceflaire  ,  utile  ,  officicufe  , 
Gagne  leur  confidence ,  6c  par  mille  fiuxbruitâ , 
Sous  un  zelc  apparent  mc'chamment  introduits, 
De  la  Nymphe  aifcment  leur  donna  tant  d'alarmes. 
Qu'au  lieu  de  ces  douceurs ,  qu'ils  trouvoicnt  cn 

Ces  charmes  , 
Contre  toute  raifon  ,   tant  de  charmes  bien-tôt 
Devinrent  à  leurs  yeux  un  pénible  dépôt. 
Ainfi  pendant  qu'Aiiiis  accable  de  fei  chaînes, 
Troubloit  la  belle  Nytnphe  infeiifiblc  à  fes  peines. 
Au  moins  s'il  en  cùi  pu  contenter  fon  cfpoir , 
Il  pouvoit  n'être  p?s  un  moment  fans  la  voir. 
Cette  rare  beauté'  fi  conltammcnt  aimée, 
De  fes  fieres  rigueurs  cft-elle  defarméc? 
Il  faut  fouffrir  près  d'elle  un  exil  éternel , 
Et  des  foucjs   d'aiiiour  fcntir  le  plus  mortel. 
Va-t'elle  offrir  fes  vceux  à  la  cha.le  Dccfleî 
Ardene  l'accompagne  6c  l'obferve  fans  ceiTe, 
Va-t'elle  en  la  foret  prendre  fes  doux  ébats? 
Cet  objet  odieux  cft  toâjoujs  fur  fos  pas. 
Par  l'arréc  importun  d'une  mère  cruelle 
Ce  dragon  vigilant  à  toàjours  l'œil  fur  elle, 
pour  comble  de  malheur  le  cruel  Marmion, 
Poiit  elle  a  réveille  l'injulte  paffion  j 
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P  animant  fow  cfi'rit  par  de  faux  artifice:  , 
La  vicm  encor  troubler  dans  ces  doux  cccrciccs  t 
Vte^c  fon  H/mcnec,  Se  Berger  Jo  re  vôi 
Alors  dans  ton  parti,  qa*AmouiTta  Nymphe  5;  toî% 

Avccquc  leur  fecours  toutes  les  noits  ciicorc, 
Soufrent  Juf'jU'au  lever  de  la  charmante  Au:orc, 
Il  les  voyoir  pourtant,   cis  ch.umes  adores, 
Mal(»r<f  tant  d'snncmis  contre  lui  conjuri^s. 
Cent  fois  p^fTint  les  murs  du  jardin  de  fon  père. 
Et  bravant  fîiTcment  fon  in)ullc  colore  , 
Au  pied  de  fon  château  fanî  peur  il  s'cft  rendu  i 
D'un  fi  divin  objtt  c^uel.'U  fois  attenc'u  , 
A  ce  pauvre  Berger  cent  fois  à  la  fenénc, 
Rayonnante  d'éclat  >  Isis  s'vft  fait  paroîtrc  : 
Cent  fois  lui  protefia  ,   que  fa  confiante  foi , 
Jamais  de  fcs  parcrs  ne   recevrait  la  loi  : 
Ecouta  fes  foApirs ,  6c  dans  la  nuit  obfcure  , 
Lui  icnvoya  les  ficns  fouvent  avec  ufurc  s 
Lui  jura  que  fon  feu  feroit  toujours  plus  clair. 
Que  ces  feux  qui  pcrçoienilcs  tc'n<fbicsdc  l'air, 
Ces  feux  qu'en  fon  tranfport  fon  amour  mutuelle. 
Prit  cent  fois  à  témoin  d'une  ardeur  immortelle. 

O  Dieux  !  combien  de  fois  a-t-cUc  juflcment 
Mcprifc  des  grandeurs  l'inutile  oincment  ? 
Ces  fuperbcs  palais  ,  dont  les  fombrcs  triltcffes  , 
La  contrainte  &:  la  peur  font  fouvent  les  hôtefTcs  ^ 
Ces  lambris  ccLitans  ,  ces  beaux  lits ,  où  jamaii 
Le  repos  innocent ,  ôc  la  tranquille  paix  , 
(  Seules  félicités  du  fage  déUiees  ) 
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Par  leurs  fiers  poflelTeurs  ne  fe  font  rencontreVs. 
Combien  de  fois  encore  a-t'clle  protcllé , 
Qu'elle  aimoit  mieux  Ar His  &  fa  fnnpllcite  , 
Qu'une    pauvre    cabane  ,    un    toit    couvert    de 

chaume 
Valloit  mieux  à   fon  grc'  ,    que   le  plus  gran«i 

Royaume  ; 
Tourvû  qu'en  fon  amour  libre  de  tout  ennui  , 
Elle  eût  pu  pour  toujours  l'habiter  avec  lui. 

Auflî  vaines  grandeurs  ,  orgueilleufes  richcfle», 
Tompe  demefurée  ,  exceflîves  largcflcs  , 
Flattez  l'ambition  d'un  cfprit  de  la  Cour: 
Mais  dequoi  fervez-vous  à  qui  fe  meurt  d'amour? 
Et  puis  eft-il  des  maux  dont  la  rigueur  égale 
Celle  d'être  commife  en  garde  à  fa  rivale  ? 
Amans  ,  employez  bien  ces  entretiens  fi  doux , 
Votre  cruel  dragon  ne  dort  non  plus  que  vous. 
Bien-tôt  au  pauvre  Athis  cette  fenêtre  aimc'c  , 
La  nuit  comme  le  jour  fe  trouvera  fermée  , 
Et  ne  recevra  plus  que  fes  tnftes  regards  , 
Vers  elle  cncor  portant  tournés  de  toutes  parts. 
la  Nymphe  cependant  prifonnierc  chez  elle. 
Solitaire  gémit  comme  la  tourterelle  , 
Quand   veuve  inconlolable  ,    aux  plus  fombres 

forets , 
D'arbre  en  arbre  elle  va  faifant  fes  longs  regrets. 
Far  mille  cruautés  fa  rivale  importune. 
Redouble  à  tout  moment  fa  cruelle  infcrrune; 
De  fes  fâcheux  parens  gagne  tous  les  valets  , 
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Les  met  toû/ours  en  garde  autour  de  Ton  palais , 
iuidrefle  inceftamiucnt  quelque  embûche  nou« 

veflc  i 
Le  jour  la  fuit  partout ,  ia  nuit  couche  auprès 

d'elle  , 
Sans  que  jamais  travail ,  veilles,  abbattement, 
PuifTcnten  tout  ce  tems  l'afloupir  un  moment  : 
Car  qui  peut  aifén\ent  décevoir  une  amante  ? 
Certes,   hors  une  amante,  une  autre  en  vainlc 
tente. 
Sa  nourrice  ,  fa  chère  &:  fidelle  G  a  l  i  s. 
Voyant  fes  doux  attraits  de  trifteQe  pâlis , 
Senlîble  à  fa  douleur  ,  encline  à  Con  fervicc, 
£t  naturellement  dételUnt  l'injullicc , 
Craignit  que  tant  d'ennui  ne  troublât  fa  raifon  ^ 
Elle  lui  montre  une  herbe  ,  ou  plutôt  un  poifon  , 
Admirable  en  fa  force  ,  fie  tel  que  d'Argus  mcmc^ 
Il  auroit  endormi  la  vigilance  extrême. 
Soudain  elle  en  ciieillit,  foudaiu  fon  dcfefpoîï 
En  voulut  éprouver  le  merveilleux  pouvoir  ; 
Et  plus   itjudain  encor  dans  fou   impatience^ 
Voulant  tirer  le  fruit  de  cette  expcricnce. 
Tandis  qu'ARUENE  dort  d'un  paiùblc  repos , 
A  fon  Hdellc  Arnii  elle  écrit  en  ces  mots; 
Aimable  Anus,    au  lever  de  la  Lune 
Au  premier  jour  des  fêtes  de  Bacchus^ 
Maigre  ma   rivale  importune , 
Nos  fiers  deftins  feront  vaincus  : 
Si  palTiiit  U  rivière. 
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Dans  la  forêt,  au  premier  carefour. 
Tu  te  trouves  ce  jour 
Avec  ton   amour  , 
Comme  je  m'y  rendrai  fans  doute  la  première. 
Avec  mon    cœur  Se  ma  foi  , 
Qui  ne  feront  jamais  qu'à  toi. 
Mais  par  qui  poura-t'cllc  envoyer  cette  lettre  ? 
A  qui  ce  cher  dépôt  pourra-t'elle  commettre? 
Que  l'apparence,  à  Dieux,  trompe  fouvcntcs-foisî 
Elle  ne  pouvoit  faire  un  plus  malheureux  choix. 
D'An  AS  ûmple  &  candide  ,  6c  fils  de  la  nourrice. 
Qui  n'auroit  ainfl  qu'elle  aitendu  ce  fervice? 
Son  efpoir  fat  déç.i  >  mais  qui  ne   l'eût  ctc' , 
rar  le    fcmblant  trompeur    de   fa   fimplicitcî 
Et  par  malheur  encor  li  jaloufe  rivale  , 
Charmoit  fecrettement  cette  ame  dc'oyale. 
A  peine  a-t'il   rcçâ  ce  dan;;creux  dépôt. 
Qu'en   fon  perr.de  cœur  l'embralTant  auflî-tôt , 
Comme  un  moyen  certain  d'obliger  fa  mattrcfTc, 
Il  court    en  la  forêt  d'une  extrême  vitelFc , 
Oîi  par  hazard  alors  du  cruel   M  a  r  m.i  o  n  , 
La  Bergère   irritolt  l'injudc  palïion. 
Ce  même   jour  nufll  le  Berger  trop  aÎTiable  , 
La   vencit  d'affliger    d'un   mépris    incroyaMc, 
Scnfiblemcnt   outre   de  voir   de   tous  côtci  , 
Qu'elle  faifoit  obftacle  à  fcs  félicires. 
Ainfi  du  traître  As.\s  ,  dans  fa  douleur  nouvelle  , 
A  peine    e*it-cîle  oiii  le  rapport  infidcUe  , 
Que  foudain  au  tyran  adreffant  fon  difcours: 
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Voi ,  dit-cllc,  grand  Roi,    le  fruit  de  tes  amours, 
Dciouvrc  le    rival  qui  fait  qu'on  te  mcprifc  , 
Et  juge  de  l'objet  dont  ton  anic  cil  e'prifc. 
A  CCS  mois  (c  tournant  vers  le  pcrtidc  An.\s, 
Va,   lui  dit-cllc  cncor.  Berger,  hâte  tes  pas  : 
Tour  tromper  ces  amans i  qu'importe  ,  qu'ils  cf* 

pcrent , 
Si  maigre  ce  qu'cntr'cux  leurs  flàmcs  délibèrent, 
Tar  cm;  moyens  divers  ,   il  cit  en  mon  pouvoir 
D'ir.itcr  leur  amour,  ôc   tromper  leur  cfpoir. 
Soudain  partit  Anas  ,  5c  dans  la  )Oyc  extrême 
Qu'on  a  de  pouvoir  plaire  à  l'objet  que  l'on  aimc« 
Il  vient  fiJc'.le  amant ,   ôc  traître  mcfiager  , 
Apporter  cette  lettre  à  l'amoureux  berjjer. 
Mais  le  tyran  pique'  d'un  û  fcnlible  outraj^e , 
Ne  conçoit  dans  Ton  cœur  que  vangeancc  ,   que 

rage. 
Il  reTout  à  la  fois  d'employer  le  poifon , 
De  poignarder  Atjus  dans  i'.x  propre   maifon, 
D'cmbrafer  fa  cabane  ,  exterminer  fa  race  i 
Er  pourtant  jufqu'au  bou:  Cà  tyrnnnique  audace. 
Pour  comble  de  fureur  ,  dans  tous  fes  noirs  def- 

fcins  , 
Même  de  fc  fervir  de  fes  Royales  mains. 
Et  s  il  n'eût  redouté  de  voir  fa  tyrannie. 
Par  un  foulevcment  de  fes  peuples  punie. 
Ou  le  couro'ix  vanneur  des  domeltiquei  Uicux, 
Que  n'auroit  pas  ofc  fon  amour  furieux? 
Le  foleil  par  trois  fois  devoir  cncor  fous  l'onde 
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J*longer  le    char  *  brillant   qui   fait    le    tour  dv 

monde  , 
Avant  qu'il  amenât  ce  moment  bvienhcureux  , 
Accorde'  par  la  Nymphe  au  Berger  amoureux. 
IVurant  tous  ces  trois  jours  ,  le  tyran  fombrc  èc 

morne  , 
Caché  dans  la  forêt,   fur  la  rive  de  l'O  n  N  E , 
Avide  de  vengeance  attendoit  le  Berger , 
A  deflein  ,  s'il  padoit ,   de  l'y  faire  e'gorger. 
•Elk  vin'L. cependant ,   cette  heure  défîrcc  i 
partout  fut  de  Bacchus  la  fête  célébrée  : 
Ce  jour  l'aftre  du  Ciel  de  Con  char  lumineux. 
Ne  vid  fur  l'horifon  que  fe{!:ins ,  ôc  que  {eux  ; 
Le  vin  ,  la  bonne  chère  ,  -ôc  1  horreur  du  filence , 
Avoient   des    plus    gcaiids  foins  charmé  rim|)a- 

tience  , 
Terfonne  ne  veilloit,  excepté  feulement 
Cette  adorable  Nymphe  &  fon  fidcUc  amant, 
La  Bergère  à  leur  d>m  toujours  li  vigilante. 
Avoir  fenti  l'cfïét  de  Theibe  affoupiflarue  : 
Alalgré  de  fon  tranfport  les  foins   injurieux, 
■Cet  importun  Argus  avoit  fermé  les  yeux. 
Soudain  par  fon  amour  avertie  &  conduite, 
La  Nymphe  prend  ce  tcm.s  f\  propre  pour  fa  fuite  ; 
Tremblante  ouvro    fa  chambre  £c  defccnd  ilans 

la  cour  , 
Et  des  dogrcs  lâcLcj  qui  veilloicnt  à  l'cntour, 
Prevenaift  les  abois,  en  leur  faifant  careflc 
Eile  s'cchapc  enfin  le  cœur  plein  d'alicgrefle. 

Mais 
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Mjïi  de  tant  tic  trcfors  clicz  {on  pcrc  laiflcs. 
Pour  clic  feulement  ,  par  fcs  foins  aman'cs , 
Elle  n'emporte  rien  que   la  feule  houlette 
Dont  pour  gage  aflarc  de  fon  amour  parfaite  , 
Son  ûJelc  Berger  autrefois  lui  Ht  don  , 
Qu'avec  foin  il  grava  des  chiffres  de  fon  nom. 

Avec  ce  gage  aullî  trop  riche,  étant  contente  , 
(  Si  l'on  peut  toutefois  l'cire  &:  vivre  en  attente) 
Dans  l'obfcure   forêt ,  au  premier  carrefour  , 
tlle  attend  en  repos  l'oujct  de  fon  amour. 

Déjà  depuis  long-tems  dcvclop.int  fcs  voiles 
La  nuitavoit  au  Ciel  fait  briller  fcs  étoiles  , 
Quand  fur  notre  horifon  la  lune  paroilfant 
Fit  refplendir  les  rays   de  fon   pâle  croiiTant  ; 
Car  dans  fon  cercle  obfcur  ,•  depuis   qu'elle  ètoic 

pleine  , 
Po:ir  la  fepticmc  fois  rouloit  fon  ciiar  d'cbcnc; 

Dans  fa  brûlante  ardeur  maigre  l'obfcaritc  , 
L'impatient  Berger  n'attend  pas  fa  clarté'  : 
Le  trille  Marcelet  par  les  monts,  par  les  plaines 
En  fa  recherche  encor  perdoit  toutes  fcs  peines  : 
Et  quand  ce  frère  aimable  eût  été  de  retour  , 
Il  eût  mal  -  aifémcnt  combntu  fon  amour. 
N'ayant  non  plus  peur  nuire  a  fa  bonne  fo  tune  , 
Ni  fcvcres  parcns  ,  ni  marâtre  importune , 
Bien  long-tcms  avant   l'heure  ,  en   fon  prelTanC 

toiument , 
De  C:i  pauvre  cabane  il  sVchape  aife'mcnc , 
El  vient  au  bord  de  I'Orne  y  chcichcr  la  nacelle, 
T*m!  I.  Q 
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Qui  tant  de  fois  (crvit  fa  panion  fidelle. 
Mais  il  a  beau  cliercher ,  fes  foins  font  faperflus  , 
Il  court  toute  la   rive  ,  &c  ne  l'a  trouve  plus. 
O  Dieux  combien  de  fois ,  d'ane  légère  courfe , 
Marchant  avec   le  fleuve  ,    ou    montant  vers  fa 

fource  , 
Tour  chercher  un  paiïage  cft-il  parti  foudain  , 
Sans  pouvoir   s'arrêter  à   fon  premier  dcfTein  ! 
Son  perfide  rival,    cet  indigne  monarque, 
Ri:  de  fes  vains  travaux  pour  retrouver  la  barque^ 
Et  fe  tenant  cacr.é  dans  ces  fombies  forêts  , 
Prend  le  cruel  plaiùr  de  fes  trittes  regrets. 
Sur  un  ton   moins  touchant,  moins  lugubre  & 

moins  tendre. 
Aux  ormeaux  ecarte'^fait  fes  plaintes  entendre 
Le  trifte  loffignol  ,   qui  trouve  avec  douleur, 
Ses  petits  enlevés  par  le  jeune  pafteur  j 
Que  d'acf  ens  langoureux  ,   que  de  douleurs  plain» 

tivcs  ! 
Athis   en  fît   gémir  les   échos  de  ces  rives. 
Bien  avant  dans  la  nuit ,  comme  â  regret  enfin 
La  lune  vint  blanchir  les  portes  da  matin  , 
A  peine  il  apperçoit  fa  lumière  empruntée  , 
Qu'au  haut  de  Tncrifon  il  la  croit  voir  monte'e. 
Chaque  trait  qu'elle  lance  accufant  fa  langueur, 
Eft  un  coup  de  poignard  ,  qui  lui  perce  le  cœur  : 
Sa  maitrcfTo  l'attend  ,  U  fon  amour  coupable 
Ne  Dcut   même  trouver  d'excufe  raifonnablcj 
O  fortunés  momcns ,  ô  pîaifirs  attendus  l 
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Qui  vous  a  difFcrcs ,  fouvent  vous  a  perdus  : 
Mais  un  ainanc  qui  peut  fouffrir  qu'on  vous  diffère, 
Quelque  raifon  qu'il  ait ,  ne  vous  mérite  guère. 

Le  foulUc  impétueux  des  bruyans  aquillons  , 
De  toute  fa   rigueur  affligcoit  nos  vallons; 
La  neige  ,  dont  la  terre  ctoit  toute  couverte , 
Cachoit  des  haut  fapins  la  chevelure  verte  ; 
Tous  les  arbres  chenus ,  dans  leur  tride  langueur, 
Scn^bloient  par  les  frimats  feclies  jurqucsau  cœur; 
Se  croyant  tranlportce  aux  froids  climats  de  l'ourf».-, 
Trcmbloit  mainte  nayadc ,  au  plus  creux  de  fa 

fourcc  : 
Dans  les  mêmes  frayeurs  ,   dans  les  mêmes  tianf- 

ports  , 
Le  Dieu  d'ORNE  voyoit  endurcir  fes  deux  bords, 
Et  les  glaçons  épais  ,  flotans  defl'us  fes  ondes  , 
Prêts  à  l'emprifonner  dans  fes  grottes  profondes. 
La  mort  eft  apparente  ,   &  le  péril  affreux  : 
Mais  l'effroi  ne  peut  rien  fut  un  cœur  amoureux: 
Le  Berger  fur  la  rive ,   erre  ,   gémit ,  balance  , 
Mais  dans  le  fleuve  enfin  hardiment  il  s'élance  , 
De  fa  chute  foudaine  ctonnc  les   poiflbns , 
De  fon    agile    bras   écarte  les  glaçons. 
Et  plus  vite  qu'un  trait ,   d'une  adreffe  tliverfe  , 
Fend  l'onde  ,  fans  fentir  le  froid  qui  le  tranfpcrcc. 
Quel  de  vous ,  ô   grands  Dieux  !  manqua-t'il 

d'invoquer  ? 
Ou  pl'itôt  quel  démon  dût  alors  évoquer 
De  fon  cruel   rival   l'amour  défcfpéréc  , 

O  i; 
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Par  qui  fut  fi  foudain  fa  perte  cofijurec  i 
Quand  de  rage  de  voir ,  que  par  un  prompt  effort, 
Dcja  du  large  fleuve  il  touchoit  l'autre  bord. 
Le  coeur  tout  effraye  de  fon  extrême  audace. 
Et  fous  lui  de  la  rive  oyant  fondre  la  glace. 
D'une  tremblante  main  ,  d'un  regard  e'perdu. 
De  fon  arc  contre  lui  perfidement  tendu, 
Il  tire  ,  &  fait  fonncr  la  corde  relâche'e  , 
Et  voler  en  fon  cœur  la  ficche  décochée. 

Sur  I'Orne  toutefois  le  bruit  encore  eft  tel , 
Que  ce  perfide  coup  ne  fut  pas  fi  mortel  : 
Et  certes  ce  n'efl  point  fans  quelque  conjctfture  j 
Car  enfin  en  dcpit  de  l'extrcme  froidure. 
Il  gagne  le  rivage  ,  &  tout  blcffé  qu'il  eft, 
Sçavant  dans  les  détours  de  l'obfcure  foret , 
Du  tyran  inhumain  il  biave  la  pourfuite  : 
Il  devance  fes  traits  par  une  prompte  fuite  : 
Et  fans  doute  il  n'eût  pi'i  montrer  tant  de  vigueur^ 
Si  la  ficche  fatale  eût  traverfc  fon  cœur. 

Si  ce  u'efl  toutefois  ,  qu'auflî  l'on  puifTf  dire  , 
Qu'amour,  qui  dans  fon  cœur  établit  fon  empire,. 
Pour  fa  gloire,   voulant  fa  puiffance  prouver  , 
Y  combatit  long-tcms  pour  fc  le  conferver  : 
Et  pour  nç  pas  fouffrir ,  que  le  rival  perfide, 
Affouvit  fur  ce  corps  fa  fureur  homicide. 

Long-tems  il  le  fuivit  l'arc  encore  tendu  : 
Mais  enfin  par  le  fang  fur  la  neige  épaadu  , 
Apercevant  fon  crime  à  la  lueur  épaifTe 
Dont  alors  éclattoit  llnégale  déelTc  , 
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Il  s'enfuit  touimcnte  de  remords  dcchirans  , 
Comme  le  font  toujours  les   caupables  tyrans. 
Sans  ccflc  il  pcnfc  voir  devant  fes  yeux  timides, 
Les  flambeaux  puniflcurs  des  paies  Eume'nides  î 
Sans  celTe    il    penfc   ouir  dans  le    trouble   qu'ii 

fent , 
La  pourfuivante  voix  du  fang  de  l'innocent: 
Sur  i'on  chef  criminel    il  voit    gronder  la  fou- 
dre , 
Voit  fcs  traits  flamboyants  prêts  à  le  mettre  CJI 

poudre  , 
Mille  monftrcs  divers  pour  fa  perte  accourir: 
Et  fous  fcs  pas  tremblants  li  terre  s'entrouvrir. 
Bien-tôt  du  fier  tyran  l'cpouventable  crime. 
Arma  du  Ciel  vangeui  le  couroux  légitime 
Son  fuperbc  palais  ,   par  le  foudre  détruit , 
Se  Vit  en  un  moment  en  poulliere  réduit: 
Et  le  puiffànt  effet  des  vengeances  divines. 
Ne  laiffa  que  Ton  nom,   à  fcs  triltes  ruines. 
Contraint  de  fe  fauvcr  dans  les  fombrcs  forêts , 
Il  cherche  épouvanté  les  forts  les  plus  épais  : 
Fuit    l'afpcft   des  humains  ,    le  jour   &    la  lu- 
mière : 
Des    bêtes    aifémcnt    prend    Thumcur    carnaf- 

fierc  ; 
Et  n'ayant  rien  d'humain  que  le  corps  &:  la  voîjt. 
Perd  infenfiblcment  l'un  &:  l'autre  en  ces  bois. 
Un  poil  e'pais  &  dur  fur  tout  fon  corps  fc  gliirc  : 
Sur  fon  dos  étertdu  plus  rude  fc  hérilTc  ; 
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Dans  fon  ëtonnemcnt  il  tâche  dfr  parler  ; 
Mais    fon    oreille    entend  ,    qu'il   ne    fait   que 

heurler. 
Se   rencontrant    au   bord   d'une    onde  claire  & 

pure  , 
Il  voit  que  fon  vifage  a  changé  de  figure: 
Et   nouveau    L  v  c  a  o  n    trouve    enfin  ,     plein 

d'effroi , 
Que  les  Dieux    ront  puni    comme  ce  méchant 

Roi. 
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\/  Il  E   fera    cependant  parmi  ces  folitudes, 
La  Nyinplie  abandonnée  à  fcs  inquic'tudcsf 
O  qu'il  cil  mal  aile   d'aimer  &  d'ctrc  heureux? 
De   voir  bien  raifonner  un  cfprit  amoureux! 
Que  Tes  défirs  ,  fes  foins  ,  fc  les  impavienccs. 
Lui  font  prendre  aifement  d'injuftes  dc-fiances  ! 
Ali  !  fcro'.t-il  bien  vrai,  qu'a  quelque  changement. 
Elle  pût  imputer  ce   long  retardement. 
L'heure  vient,    ôc   fe   paflV ,  &:  dans    fa   longue 

attente  , 
Elle  fc  trouve  feule   Se   la  nuit  l'e'pouvante. 
Que   peut  imaginer  une  amante  en  ce  point? 
Mais  que  peut-elle  auHî  ne  s'imaginer  point!* 
En  fon  cfprit  flottant  cent  diverfes  penfées , 
Roulent ,  &  font  foudain  par  d'autres  effacées , 
Et   fon  cœur  combattu    n'cft    pas    moins    tour- 
menté , 
Que  les  flots  inconftans  de  l'Euripe  agite': 
Elle  croit  fon  Berger  ingrat ,  le'gcr ,   parjure  : 
Puis  ne  lui  pouvant  faire  une  Ç\  grande  injure. 
Condamne  jallcment  fjn  injiifte  tranfport  : 
Le  croit  nijil  averti ,   furpris,  malade,    ou  mort , 
Croit  que  malgré  Tcfirv-t  de  fon  herbe  fatale  , 
Le  fommcil  a  quitte   fa  perfide  rivale, 
Et  qu'ayant  rcvcillé  fes  parens  affjupis , 
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ils  fe  feront  vangcs  fur  fon  aimable  A  T  H  i  s. 
Sa.  frayeur  redoublée  à  chaque  objet  s'augmente  • 
îlus  que  la  nuit  encor  la  clarté  l'épouvante. 
Et  fans  ccflc  elle  croit  que  les  rays  cfucroiffant, 
rar  l'aproche  du  jour  fe  vont  affoiblifrant  : 
Que  parmi  ces  forêts  l'aurore  matinale, 
A  pris  fon  rendez-vous  avec  le  beau  Céphalc: 
Et  que  dcja  laifTant  fon  vieillard  fommeillcr. 
Ses  traita  vers  le  matin  commencent  de  briller. 
Son  efpoir  s'afFoibiit  par  le  travail  d'attendre  : 
Mais  dans  ce  grand  défordrc,  en6n  ,  quel  confeil 

prendre  ? 
Chez  fon  père  irrite  peut-elle  recourir , 
Oii  tout  eft  difpofé  pour  l'y  faire  pe'rir? 
Ira-t'elle  honteufe  ,   humble  ,   trifte  ,  e'plorée, 
Rechercher  un  azile  en  quelque  autre  contrée? 
Oui,  fa  honte  aifément  l'y  pouiroit  obliger , 
Mais  pourroit-cUe  aufli  partir  fans  fon  Berger? 
Plus  avant  dans  ces  bois ,  ira-t'clle  tremblante  , 
Afll'irer  pour  le  moins  fon  ennuyeufc  attente  ? 
Son  effroi  le  voudroir,  mais  fi  dans  ce  moment. 
Par  hazard  fût  venu  fon  malheureux  amant. 
De  l'ennui  qu'il  eût  eu  dans  fon  impatience. 
Eût-elle  moins  que    lui  fenti  la  violence? 
Car  elle  efpcre  encor  :  même  au  plus  malheureux. 
Toujours  quelque  efpoir  refte  en  l'empire  amou- 
reux. 
Si  dans  le  trifte  état  où  fon  amc  eft  réduite  , 
Sa  nomiicc  eût  du  moins  accompagné  fa  fuite  ; 

La 
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La  Ijîflant  en  ce  lieu  ,  fans  peur  de  s  cjarec 
Elle  eût  tourne  fes  pas  nu-dcvant  du  Berger: 
Mais  combien  par  malheur  de  diftcrcntcs  routes  , 
Mcnoicnt  toutes   au  Fltuvc,  &  qu'il  connoifTort' 

toutes  ? 
Et  de  tant  de  fentiers  s'il  fût  enfin  venu, 
Qui  pouvoit  lui  montrer  celui  qu'elle  eût  tenu? 

Après  tant  de  confcils  long-tcins  mis  en  balance». 
Ce  dernier  fut  choilî  par  fon   impatience  ,       ■•  A 
Songeant  avec  rai  fon  ,  que  s'il  étoit  paflc  , 
La  neige  marqueroit  fon  paflagc  tracé  ; 
Et  s'il  ne  l'ctoit  pas ,  qu'au  rivage  du  Fleuve, 
Elle  en  verroit  du  moins  l'iiîdubitable  preuve  i 
Dans  le  doute  affligeant  d'un  injurieux  fort. 
Apprendre  fon  malheur  eft  quelque  reconfort. 
Las  !  au-devant  du  fien  elle  fc  précipite» 
Et  redouble  fes  pas  pour  y  courrir  plus  vite. 
Par  trois  fois  fa  frayeur  la  voulut  arrêter  , 
Mais  fon  mauvais  deftin  toûiours  la  vint  hàtor. 
Par  un  prefientiment  de  {es  trilles  allantes  , 
Sa  bouche  foùpiroit.  Tes  yeux  fondoient  en  larmes. 
Et  fur  le  bord  du  Fleuve  elle  fe  trouve  cnrin. 
Comme  inftruite  déjà  de  fon  cruel  de(lin. 
Alors  l'Aftre  du  jour  commençoit  la  carrière» 
Et  de  fes  premiers  traits  la  naiûante  lumière 
La  cime  blanchiffoit  de  ce  Coteau  fameux  , 
Qui  garde  encor  le  nom  du  Berger  amoureux  -• 
Des  voiles  de  la  nuit  l'cpaiffeur  découverte  , 
Nelaiflc  que  trop  voir  de  marques  de  fa  perte  : 

Tome  L  P 
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Dans  les  pas  du  Berger  ceux  du  Roi  confondus  j 
Attirent  tout  d'un  coup  fes  regards  éperdus: 
Mais  quand  elle  apperçoit  la  nacelle  enfoncée, 
La  rive  encor  fanglante  &  la  glace  caffe'e  , 
Que  ne  lui  fit  pas  dire  aux  Aftres  innoccns  , 
L'impétueux  tranfport  qui  maîtrifoit  Tes  fens. 
Dans  l'étrange  fureur  dont  elle  eft  pofTédée  , 
Bien  plutôt  par  le  fang  ,  que  par  (es  pas  guidée? 
A  peine  en  fon  rapide  &  prompt  emportemeni  , 
Son  paflage  léger  fur  la  neige  imprimant , 
La  chevelure  éparfe,  ôc  la  faceéplorée, 
L'ame  pleine  d'ennuis,  &  la  vue  égarée. 
Elle  court ,  &  parvient  à  l'endroit  malheureux  ; 
Où  venoit  d'expirer  le  Berger  amoureux. 
Ce  corps  pâle  &c  fanglant ,  fa  playe  encor  fumante. 
Et  de  fesyeux  ternis  la  lumière  mourante. 
Si  fa  bouche  fc  taîi ,  ne  parlent  que  trop  bien  : 
Et  dans  leur  pitoyable  &  funefte  entretien , 
A  fon  amante ,  hélas  !  de  fon  rival  perfide  , 
N'expriment  que  trop  bien  la  fureur  homicide. 
Mais  fidellc  3c  conftant  Jufqu'au  dernier  foûpir. 
Ne  pouvant  lui  parler  avant  que  de  mourir , 
Pour  lui  prouver  encor  fa  foi  pure  ,  &  fincere, 
S*arrachant  de  (bn  corps  la  flèche  meurtrière , 
Il  en  avoir  ces  mots  fur  la  neige  tracés , 
Que  fon  fang  toutefois  avoit  prcfque  effacés. 

Adieu  ,  charmant  objet  de  mon  cruel  martyre , 
Souvenez-vous  ,   qu'au   moins ,  c'cft  pour  vous 
que)  'expire  i 


POE  ME    P  AST  O  R  AL.     171 

Je  quitte  fans  regret  la  lumière  du  jour. 
Mais  non  pas...  (  il  vouloir  ajouter  )  mon  amour. 
Quand  cntîn  tout  d'un  coup  la  Parque  inutinc'c. 
Tranche  ce  mot  fi  doux  avec  fa  deftinee  : 
De  Tes  glaçons  mortels  vint  tout  Ton  corps  geler. 
Et  de  fon  cicpc  obfcur  fcs  paupières  voiler  : 
Ne  pouvant  plus  foufiFrir,  qu'avccque  tant  d'au- 
dace , 
Amour  plus  longuement  lui  difputât  la  place. 

Dieux ,  s'écria  la  Nymphe  ,  aveugles ,  ôc  crueli:. 
Que  fert  de  recourir  au  pied  de  vos  autels  ? 
Si  fouvcnt  votre  foudre  agiffant  par  caprice. 
Accable  l'innocence  6c  défend  l'injurtice? 
Mais  Dieux  ,  injuftec  Dieux,  fi  votre  cruauté 
Voit ,  m'ôtant  mon  Berger ,  qu'elle  m'a  tout  ôtc. 
Croit-elle  me  contraindre  encore  à  le  furvivrc , 
Et  dans  mon  défefpoir  m'empêcherdc  le  fuivrc? 
La  vie  a-t-ellc  rien  qui  nous  doive  charmer , 
Quand  il  en  faut  joiiir  fans  pouvoir  lien  aimer? 
O  trop  aimé  Berger,  ainfique  trop  aimable, 
O  toi ,  qui  fcul  d'aimer  m'as  pu  rendre  capable  ! 
N'attends  pas  des  regrets  Bc  des  pleurs  fuperfluf , 
Ta  lumière  eft  éteinte  &c  tu  ne  m'entends  plus-. 
Il  faut ,  fidcUe  Athis  ,  par  de  plus  fortes  marque». 
Te  montrer  que  ma  foi  brave  les  ficres  parques  ; 
Que  les  triftes  fufeaux  ,  qui  limitent  nos  jours , 
N'ont  pas  ce  grand  pouvoir  fur  nos  chartes  amours» 
Et  que  leurs  noirs  cifcaux  ,  à  tous  fi  redoutables. 
Ne  peuvent  défunic  deux  amans  véritables. 

Pij 
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A  CCS  mots  (  car  ce  n'cft  qu'aux  légères  douleurs. 
Que  ficd  la  longue  plainte    Se   les  ruifleaux  de 

pleurs  ) 
Sa  bouche  fe  ferma  ,  Ces  beaux  yeux  fe  féchcrent, 
Et  plus  vifs  que  jamais  d'c'clat  étincelerent } 
Mais  fa  main  aufli-tôt  réfolue  à  la  mort, 
Vers  la  main   du  Bergerfe  porte  avec    effort , 
Afin  d'en  arracher  la  flèche  cncor  fanglante, 
(  Flèche  à  percer  un  cœur  à  fon  dam  fi  fçavantc) 
Et  pour  avoir  du  moins  le  ttifte  reconfort. 
De  pouvoir  expirer  d'une  pareille  mort. 

Elle  croyoit   tenir  cette  fatale  flèche  j 
Quand  pour  faire  en  fon  fein  une  mortelle  brèche. 
Ayant  levé  le  bras  &  détourne  les  yeux , 
O  a  an  rare  miracle  effet  prodigieux! 
La  fentant  rebrouffer  ,  dans  fa  fureur  dèçîîe  , 
Elle  cfl  contrainte  enfin  de  rappeller  fa  vue: 
Et  ne  trouve  en  fa  main  qu'un  frêle  &  verd  rimcaii 
Fraîchement  arraché  d'un  naiffant  arbrilfeau  , 
(Et  ce  qui  plus  outra  fon  ame  dèfolée,) 
IrapuifTant  de  fervir  fa  fureur  r&doublèe. 
Par  l'effroi  de  la  mort  tous  fes  fens  diflipès , 
De  çc  coup  imprévu    nouvellement  frapès , 
Reviennent  comme  çn  foule  ,  enferable  s'épou- 
vantent , 
Et  dans  leur  jugement  l'un  l'autre  fe  démentent  ; 
Tant  qu'elle  ne  fçauroit  en  fon  lugubre  fort , 
S'aflurer  qu'elle  vive,  ou  comprendre  fa  morti 
laiciditc  ,  éblouie ,  égarée  ,  éperdue , 
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Tout  autour  de  la  place  elle  jette  la  vue  , 
Toute  e'mcuc  &:  confufc  en  Ton  ctonncnicnt, 
De  n'y  retrouver  rien  de  Ton  tidellc  amant. 
Aullî ,  qui  pourroit  croire  une  telle  avanture  ! 
Tandis  qu'elle  s'emporte  en  fon  trilie  murmure , 
Ce  corps  fanglant  6c  froid  fur  Tes  pieds  relevé. 
Prend  aulli-tôt  racin«  ,  &  plus  haut  enlevé. 
Au  lieu  de  fes  cîicvcux  poufl'e  jufques  aux  nues , 
D'un  arbre  toùlours  verd  mille  branches  touffues. 
Admirant  ce  miracle  ,  &  coimnc  cÙ.  furvenu 
Ce  bel  arbre  en  ces  lieux  jufqu'alors  inconnu  , 
Et  fc  trouvant  auprès  du  temple  de  Diane  , 
Ou  mille  fois  fiiyaiu  le  vulgaire  profane  , 
Pure  <Jc  nette  elle  avoir  fait  fumer  tant  d'encens , 
Et  charge  fes  autels  défi  riches  prcfens. 
Cédant  à  fes  ennuis  ,  en  fa  grande  dctrelTe  , 
Elle  veut  recourir  aux  pieds  de  la  DéelTe  ; 
Pour  lui  mettre  en  dépôt  fes  miférablcs  jours. 
Et  contre  fes  parens  lui  denunder  fecours. 
De  la  chafte    DeelTc  Ibis  fut  exaucée i 
A  peine  vers  fon  temple  elle  s'eft  avancée  , 
Qu'elle  lent  que  fes  pieds  ne  peuvent  plus  marcher. 
Que  fa  robe  à  fon  corps  commence  à  s'attacher. 
Et  qu'enfin  immobile,  abbatué  2c  fans  force. 
Elle  fe  voit  couvrir  d'une  grisâtre  ccorce  } 
Elle  veut  s'ccricr ,  mais  fon  trifte  foaci 
Eft  foudain  referre  dans  fon  coeur  endurci , 
S^  Uns;ue  avec  fes  dents  à  fon  palais  unie. 
Et  de  les  yeux  fi  beau.\  la  lumière  ternie: 

Pi.j 


i'/4  A     T     H     1     S  , 

Icrdant  en  même  tems  au  fort  de  fes  douleur» , 
L'ufage  des  loûpirs,  de  la  plainte,  &  despleurs; 
Surprife  au  dernier  point  dans  ce  montent  encore  ^ 
nie  ie've  les  bras  vers  le  Ciel  qu'elle  implore: 
Mais  fes  bras  élevés  ainfi  que  fes  cheveux  , 
Soudain  font  convertis  en  rameaux  ombrageux. 

Ce  couple  infortuné  depuis  cette  avanture. 
De  deux  Ifs  verdoyants  confervent  la  figure  } 
D'I  SIS,  ont  pris  leur  nom  ces  deux  arbres  fa- 
meux. 
Comme  le  lieu  qui  vit  leur  deftin  merveilleux. 

Ce  temple  que  l'on  voit  en  la  même  contrée, 
Eft  le  temple  où  jadis ,  fut  D  r  a  n  e  adorée. 

L'aimable  nom  d'A  t  h  i  s,  des  fiécles  révère» 
A  fon  hameau  depuis  elt  toujours  demeuré: 
Et  fait  encor  fur  l'Orne  envier  fa  mémoire  , 
Aux  plus  parfaits  Bergers  de  Garonne  &  de 
Loire. 

Ces  Saules  toujours  verds  qui   fc   mirent 
dans  l'eau  , 
Et  vont  bordant  le  fleuve  au  pied  de  ce  hameau  , 
Ainfi  qu'un  peu  plus  haut  ces  célèbres  fontaines. 
Qui  par  mille  canaux  defcendent  deces  plaines. 
Et  près  du  fleuve  encor  formant  cent  clairs  ruif- 

fcaux , 
Lui  viennent  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux. 
Des  Bergers  défolés  ,  des  Nymphes  éplorécs  , 
Qui  languirent  toujours  en  ces  triftcs  contrées^ 
Depuis  ce  mamoiable  &  tiiftc  événement ,. 
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5ont,  comme  on  tient  cncor  ,  le  fameux  change- 
ment. 
Cette  grande  foret  qui  de  ces  vcrds  rivages  , 
Jufqii'a  ceux  où  la  Diye  arrofe  tant  d'herbages , 
Antique  ^  vcnérablc  elcvoit  jufqu'aux  Cicux, 
£t  mille  hauts  fapins,  de  mille  chênes  vieux 
Et  des  ri\es  de  Laize  aux  bords  du  fier  N£Re'e, 
Ornolt  fi  noblement  cette  belle  contrée  , 
Depuis  le  noir  forfait  de  Ton  fier  podelTcur , 
Aride  incontinent ,  fccha  jufques  au  coeur. 
Auflitôt  par  le  pied  tous  les  arbres  pourrirent: 
De  leurs  troncs  auflitôt  les  driadcs  fortircnti 
Le  fatyrc  lafcif,  le  farouche  fylvain  , 
Leurs  antres  découverts  abandonnent  foudain , 
Et  ne  pouvant  fouftnr  la  clarté'  redoutée  , 
Des  Nymphes  vont  fuivant  la  troupe  épouvantée. 
Du  printems  revenu  les  artraits  gracieux. 
Ramenant  des  oifeaux  le  chant  mélodieux, 
Ne  purent  réparer  le  châtiment  infigne  , 
Qu'attira  fur  ce  boit  leur  poflrefTeur  indigne, 
Ke  purent  ranimer  leur  funcftc  langueur  , 
Ni  rendre  à  leurs  rameaux  leur  ancienne  vericut. 
Hors  les  deux  ifs  facre's  que  les  fiécles  révèrent 
A  ce  grand  clûtimentnuls  arbres  n'échaperent. 
Dans  le  large  contour  de  ces  noires  forêts  , 
Le  terrain  infécond  languit  long-tems  après. 
Long-tems  cncor  depuis  cette  vafte  étendue. 
Sans  ncrbe  ôc  fans  moiflbns ,  demeura  trifte  &  nue. 
tomme  on  le  voU  cacox  par  ce  tertre  élevé' , 

îiiij 
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Qui  du  riche  C  o  r  m  £  l  le  nom  a  confeivc'. 

Ce  père  malheureux  j  fa  noire  trifteflc. 
Vit  bien-tôt  fuccombci  fon  extrême  vieillcile, 
La  fage  Coiombelle  &  la  vieille  C  a  l  i  s , 
Ayant  toutes  en  pleurs  fcs  os  enfevelis , 
Et  les  ayant  range's  au  tombeau  de  fes  pères  , 
Ne  pouvant  réftfter  à  leurs  douleurs  amcrcs, 
Qui  redouhloient  fans  cefle  à  l'objet  malhcureus 
De  ce  tiiftc  fepulchre  Se  des  arbres  fameux. 
Loin  de  ic  beau  fe'Jour  rendu  fi  haïflable  , 
Allèrent  achever  leur  deftin  déplorable  , 
Dans  CCS  lieux,  où  leur  nom  confervé  jufqu'a 

nous  , 
Marque  cncor  leur  demeure  en  ce  climat  fi  doux. 
Sur  le  rivage  d'ORNE  ,  ou  pour  plus  forte  preuve  , 
Que  leurs  pleurs  maintefois  firent  grofilr  ce  fleuve. 
Ce  fleuve  ,  cher  témoin  de  leurs  grandes  douleurs , 
Eft  encor  quelquefois  tout  amer  de  leurs  pleurs. 

Ardene  cependant  fous  cette  forme  encore  , 
Aime  toujours  A  T  H  i  s ,   toujours  elle  l'adore  . 
ï' t  près  de  lui  fans  celTc  &:  les  jours  ,  Ôc  les  nuits 
'^e  laiflTc  confumer  à   fcs  tiiltes  ennuis  : 
*.^ar  des  amans  changés  l'cfpéce  différente , 
Comme  jadis  leur  fcxe  ,    eft  encore  apparente: 
Et  des  arbres  facrés  on  peut  encor  juger , 
Qui  des  deux  fut  I  s  i  s ,  &  qui  fut  le  Berger. 
Ln  vain  le  pauvre  Anas  jaloux  s'en  dcfefpcrc  , 
Lt  de  fa  trahifon  demande  le  fauirc  : 
Combien  de  malheureux  l'éprouvent  chaque  jour: 
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La  Jufticc  n'eft  pas  une  vertu  d'amour. 

Cet  arbre  verdoyant  foui  encore  la  touche  : 

Elle  ne  peut  d'un  pas  s>'cloigner  de  fa  Touche  , 

Le  carefic  ,  l'cftraint,  le  baife  avec  tranfport, 

Et  le  juge  fenfible  à  fon  julte  remord. 

O  Dieux  !  qu'elle  c&t  ctc  contente  en  famiferc,' 

S"i  de    fon  clier  A  T  H  i  s  l'inexorable  frcrc 

Eût  voulu  confentir  que  de  fcs  ttiftes  jours 

Elle  eût  pu  dans  ce  lieu  finir  le  trille  cours. 

Mais  il  fallut  partir,  quand  elle  fut  certaine. 

Qu'à  la  fin  revenu  de  fa  quête  lointaine  , 

Il  la  cherchoit  par  tout  ,  &  que  pour  fe  vanger» 

Au  pied  de  ce  bel  arbre  ,  il  vouloir  i'c'gorger. 

La  Bergère  efTraye'e  à  l'alarme  première  , 

Tachant  de  fe   fauver   repafle  la  rivière  : 

Et  bien  loin  de  ces  lieux,  d'un  pas  précipite'. 

Fuit  le  couroux  mortel  de  ce  frère  irrité. 

5a  fuite  à   ce  Berger  paroît  vaine  &  frivole  ; 

Après  elle  foudain  il  part,  il  court,  il  vole: 

Quoique  par  fa  fureur,  aveuglément  conduit. 

Du  lieu  de  fa  retraite  il  eft  enfin  inllruit  : 

Et  tenant  en  fon  cœur  fa  vengeance  alTurée, 

Il  en  goâtoit  déjà   la  douceur  dclirée. 

Mais  la  mort  le  prévint,  &  fa  fainte  amitié'. 

Digne  d'un  meilleur  fort    ou  du  moins  de  pitic  , 

Dans  fa  jufte  douleur  par  fon  trépas  fcduite  , 

N'ubtint  de  fa  prefTante  &  pénible  pouifuite. 

Que  de  laifler  fon  nom  jufqu'à  nos  jours  fameux» 

Au  lieu  qui   vit  finir  fon  deftin  rigoureux. 

Hcias  1  ce  u'cll  pas  loin  de  ce  tcictc  fcitiie, 
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Qui  bocage  jadis ,  d'A  r  d  e  n  e  fui  razll<;. 
Tout  facré  qu'il  étoit,  le  Berger  trajifportc 
Sans  doute  en  fa  fureur  Tauroit  peu  refpefté: 
En  préfence  des  Dieux  ,  aux  mânes  de  Ton  frerc  » 
Il  eût  fur  l'Autel  même  immole'  la  Bergère^ 
S'ils  euflent  pu  fouffrir  qu'autre  bras  ,  que  le  leur , 
Eût  vàngé  le  fujet  de  fa   jufte  douleur. 

Race  laide  &  fâcheufe  ,  engeance  déteftable. 
Qui  n'ayant  rien  d'humain ,  qui  n'ayant  rien  d'ai- 
mable , 
Voudrois  que  rien  n'armât ,  &  que  ce  grand  con^r 

tour  , 
Languit  piteufement  de'lailfc  par  l'amour. 
Vous  ,  qui  fans  vous  fentir  en  de  cruelles  gênes  , 
Ne  fçauriez   voir    deux  cœurs  unis   de    mêmes 

chaînes  , 
C'eft  à  vous  que  je  parle  ,  ôc  je  vais  raconter 
Un  miracle  fi  vrai  >  qu'on  n'en  fçauroit  douter  j 
Trop   fouvent  on  en  void  une  preuve  certaine 
Et  le  lieu  garde  encor  le  triftc  nom  d'ARDENE. 

Ayant  du  bois  facrc  par  fes  lugubres  cris  , 
Et  par  fes  triftes  pleurs,    les  arbres  attendris  : 
Les  yeux  déjà  tous  morts,  plus  féchc  qu'une  idole. 
N'ayant  prcfqueplus  rien  d'humain,  que  la  parole, 
Entin  par   un  excès  de  douleur  ,  &  d'amour. 
Elle  fc  la  fcntit  manquer  avec  le  jour  : 
Paya  le  vieux  tribut  qu'on  doit  à  la  nature. 
Et  dans  ce  même  lieu  trouva  fa  fépulture. 
Mais  à  peine  la  terre  avoir  fes  os  couverts. 
Qu'au  grand  étonncment  de  cent  peuples  divers. 
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O  prodige  d'amour,  &  de  la  jaloufie. 
Dont  tant  qu'elle  vécut  elle  eut  l'ame  faifie  ! 
Ce  peu  d'humidité  qui  rcftoit  dans  fon  corps  , 
Engendre  en  fon  fc'pulcluc  &  fait  naître  au  dehoïS 
D'infcftcs  importuns  un  cffain  effroyable. 
Dont  Jufqucs  à  leur  mort  la  faim   infatiable  , 
Des  arbres  les  plus  grands  dépouillant  les  rameaux. 
Semble  amener  Décembre  au  figne  des  Jumeaux: 
Dont  le  fou(Hc  mamiii  les  entes  empoifonne. 
Et  féchc  avec  IcurP.cur  l'efpoir  qu'elle  nous  donner 
Dont  le  bourdonnement  de  trois  ans  eu  trois  ans, 
Chaflele  doux  fommcil  de  nos  fertiles  champs. 
Importune  ,  s'écharne  ,  &  fans  ce  (Te  tourmente  : 
Comme  par  fa  préfcnce ,  odieufe  &  laflanie  , 
Et  par  mille  faux  bruits  ,  méchamment  inventés. 
Ces  malheureux  amans  en  furent  tourmentés. 
Plutôt  au  bord  des  mers  on  conteroit  l'arène. 
Que  dans  ce  lieu  qui  garde  encor  le  nom  d'An* 

D  E  N  E  , 

Et  la  peine  paroîî  de  fon  crime  porter. 
Ces  eû'ains  intînii  ne  fc  pourroient  compter. 
Mais  ce  qui  mieux  cncor  prouve  ce  grand  mî* 

lacle 
Par  les  liens  fecrets  d^un  invincible  obftade  , 
De  CCS  arbres  facrés  ces  infecles  fâcheux  , 
N'ofcroient   approcher  les  rameaux  ombrageux»' 
Soit  que  par  ce  refpc^V  ramcureufe  Berjcre, 
A  fon  aimable  Athis,  tkhe  de  farisfaire. 
Ou  que  les  Dieux  vangeuis  veuillent  qu'aptes  Iciub 
mort 
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la  Nymphe  ,  &  lui  du  moins  jouiflcnt  d'un  doux 

fort. 
An  A  s  voyant  le  fruit  de  fon  crime  exécrable  , 
Irre  défefpére'  de   fe  voir  fi  coupable , 
Et    fe    trouvant    Tiiorreur  des    homnîes  &  des 

Dieux  y 
Il  va  cherchant  par  tout  les  plus  fauvages  lieux. 
Donc  fi  change' ,  qu'à  peine  on  rcût  pris  pour  lui- 
même. 
Son  corps  atténue'  de  fa  douleur  extrême  , 
De  plumes  revêtu  fendit  enfin  les  airs  , 
Cherchant  comme  il  faifoit  les  lieux  les  plus  dé- 

ferts , 
Il  devint  un  oyfeau  comme  fon  nom  encore  , 
Chez  milles  Nations  fait  qu'aucun  ne  l'ignore. 
En  effet  on  peut  voir  qu'encore  fans  parler. 
D'un  endroit  en  un  autre  il  ne  fçauroit  aller. 
Dans  ce  charmant  fé)our  tous  les  ans  on  l'épreuve, 
Eorfqu'cn  fi  grande  troupe  il  vient  revoir  ce  fleuve. 
Ces  ruiffeaux  .  &  ces  bois  aimés  li  chèrement  : 
(Trifte,  &  vain  reconfort  d'un  malheureux  amant) 
Même  on  dit  une  chofc  ,  &  dans  cette  contrée  , 
Nos  plus  vieux  habitans  fouven:  me  Tont  jurée  , 
On  dit  que  de  fon  cri,  choquant ,  rude,  ennuyeux. 
Il  a  fi  conftamment  pcrfeciité  ces  lieux, 
'Qu'enfin  les  Ncurtricns  notre  Ville  en  nommèrent. 
Et  parmi  les  Latins  feulement  lui  laiflercnt. 
Le  nom  que  lui  donna  C  A  D  M  u  s  fon  fondateur 
Qu.  CiSAR  ,  qu'elle  tien:  pour  fon  fécond  Aurcat. 
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HYMNE. 

\  3  £  3  c  E  N  D  s  de  la  montagne  à  la  double  col* 

Une  , 
Et  quite  les  concerts  de  la  troupe  divine, 
Apollon  ,  ton   lavoir  des  ans  victorieux 
Ne  fc  limite  point  aux  airs  mélodieux  ; 
Tu  fçais  mille  fecrets  aux  mortels  fecourables  ; 
Il  n'cft  point,  quand  tu  veux,  de  douleurs  incuJ 

rablcs ; 
Seul   tu   connois  des  Cieux  les  mouvcmens   cer- 
tains ; 
Dans  les  aûres  tu  lis  le  dedin  des  humains  ; 
Mais  je  lailtc  chercher  ces  fciences  fameufes  , 
Aux  avares  cfprits,  aux  amcs  curieufes  , 
Toujours  j'abandonnai  mon  tranquille  loiCt 
Aux  appas  innocens  d'un  lionnétc  plaifir. 
Maintenant  tranfportc  de  l'ardeur  qui  me  pique  J 
Tu  me  fais  concevoir  un  dcirein  magnihque  , 
Et  l'objet  qui  m'anime  à  ce  pompeux  dclTein, 
Mérite  le  fecours  de  ta  divine  main. 
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Donc ,  fi  par  toi  fleurît  la  noble  architefture. 
Le  travail  immortel  de  la  lente  fculpturc  , 
Le  divin  art  d'Apelle  &  les  crayons  fçavans  , 
Encor  fi  renommés  par  leurs  traits  de'çevans  , 
Viens  toi-même  ,  grand  Dieu  ,  difpofer  mon  ou- 
vrage , 
Soai  l'honneur  de  ces  lieux  ,  la  PàUas  de  notrt 

âge, 
Archîtefte  aujourd'hui,  Peintre  &  dofte  Sculpteur, 
De  mon  hardi  projet  viens  te  montrer  l'auteur. 
L'Orne  délicieufe  ,  arrofe  un  faint  bocage , 
Que  Malherbe  autrefois  fur  ce  plaifant  rivage. 
Planta  de  fes  lauriers  fur  le  pinde  cueillis. 
Et  dont  eft  ombragé  tout  l'empire  des  lys. 
Et  moi,  fi  je  reviens  de  la  longue  carrière. 
Où  l'ardeur  de  quitter  la  terreftre  poufiîere  , 
Emporte  malgré  moi  mon  vol  audacieux. 
Sur  les  illullres  pas  qui  conduifent  auif  Cicux  ; 
Si  j'aborde  jamais  la  plage  reclamée 
Courbé  fous  le  doux  faix  des  rameaux  d'Idumée, 
Je  les  defline  encore  à  ce  charmant  féjour  , 
Ma  célèbre  patrie  Ôc  ma  première  amour. 
Là  ,  fi  des  faims  lauriers  i*ofc  approcher  ces  pal- 
mes , 
J'cfpere  Us  voir  croître  ,  &  fous  leurs  ombres 

calmes. 
Le  reftc  de  mes  jours  en  paix  les  cultivant , 
Dans  la  voix  des  mortels  laiffer  mon  nom  vivant* 
Mais  tel  qu'ayant  fini  fa  courfe  vagabonde 
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Le  nocher  cchapc  de  la  fureur  de  l'onde  , 
Pour  acquirer  les  vœux  promis  aux  immortels. 
Soudain  fait  fur  le  bord  fumer  les  faints  autels , 
Où  de  fa  nef  au  Temple  append  l'artiilc  image  , 
Pile  encore  5c  tremblant  des  terreurs  du  naufrage* 
Tel  voulant  célébrer  la  grande  déïté. 
Qui  me  guide  au  fcntier  de  l'immortalité. 
Par  qui  j'ofc  efpérer  de  garantir  ma  vie 
Du  fouffle  envenime  de  la  mordante  envie, 
Et  dont  les  doux  regards  illuminent  mon  coeur  j 
Du  beau  feu  dont  tu  fais  fcntir  la  vive  ardeur , 
Par  ion  divin  fecours  dans  ce  facré  bocage  , 
D'un  temple  merveilleux  je  médite  l'ouvrage 
*  Tu  m'cntcns  ,  c'en  efl  fait,  bien-tôt  l'ouvragO 
eft  prêt , 
L'étoffe  eft  aflcmblée  ,  &  le  deflcin  te  plaît. 
De  ton  brillant  Palais ,   du  char  de  la  lumière. 
Tu  prcns  pour  le  former  l'cdatante  matière. 
Sur  vingt  degrés  de  jafpe  aux  portes  on  parvient , 
Les  portes  font  d'argent ,  que  l'or  joint  &:  foûtient. 
Dieux  !  que  ce  tcraplc  clt  vaftc  j  aulÏÏ  la  renom- 
mée . 
N'en  fera  pas  fi-tôt  par  la  terre  feméc , 
Que  les  Rois  enchaînes  viendront  de  toutes  parts 


*  Monfieur  de  Segrais  a  imité  ici  Ovide  dans 
la  dcfcription  du  Palais  du  Soleil  ,  au  commen- 
cement du  deuxième  Livre  des  Métamorphofes  ) 
&.  Virgile  dans  la  defcription  du  Temple  4c 
Didon,  £n,  t.  x.  j^.  460. 


*x84  PORTRAIT 

S'immolei  à  la  Nymphe  au  feu  de  fes  regards.' 
Et  les  peuples  unis  à  ce  grand  facrifice  , 
Tâcher  par  mille  vœux  de  la  rendre  propice  , 
Mais  la  maflc  s'élc've  ,  &  femble  dans  les  Cieux, 
Cacher  avec  orgiieil  fon  fafte  audacieux. 
Les  riches  lames  d'or  de  divcrfe  figure  , 
Du  dôme  font  briller  la  fiiperbe  ftrufture. 
Abandonne  la  règle  &  fonge  aux  ornemens , 
Dont  le  travail  s'égale  aux  prix  des  diamans. 
En  cent  marbres  divers  fur  la  voûte  ëievée , 
Des  Héros  fes  ayeux  foit  l'hiftoire  grave'ej 
Ou  que  l'art  enchanteur  d'un  habile  pinceau. 
Imitant  le  travail  de  l'artifte  cifeau , 
Semble  faire  fortîr  des  e'paifTes  murailles , 
De  ces  grands  conquérans  les  célèbres  batailles. 
Qu'ici  le  fier  Martel  ,  fntun  cheval  fougueux, 
Foule  les  bataillons  du  More  belliqueux. 
Au  trône    des  Ccfars  c'ie've  Charleiiugne , 
Qui  départ  l'Italie  &  délivre  l'Efpagne. 
Que l'Augufte  Philippe  &  Charles  le  vainqueur, 
ChaiTcnt  ,    comme  troupeaux  ,    l'Anglois  ufur- 

pateur. 
Qu'il  gagne  fes  vaifleaux  ,  qu'il  en  coupe  ks  ca- 
bles , 
ÉtUifTe  fur  nos  berds  fes  ancres  dans  les  fables. 
Que  fi  tu  veux  mêler  dans  fes  affreux  combats, 
La  fameufc  pucclle  enfanglantant  fon  bras, 
Pour  marquer  fon  courage  &  fa  vaillante  adrcfle, 
tBiprunte  la  fierté  de  ma  grande  Princeflc. 

Lî 
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Là  que  dans  un  long  ordie  on  voy«  aux  champs  d« 

Mars , 
Les  Bouibons  déployer  leurs  nobles  c'tendars  > 
Car  quiconque  a  porté  ce  nom  rempli  de  gloire. 
En  a  par  mille  exploits  confacrc  la  mémoire. 
Que  fur  cent  grandes  nefs  paroifle  aux  premiers 

rang  , 
Le    Roi   vaillant   ôc   faint ,    fource  de  ce  beau 

fang. 
Voler  au  bord  du  Nil  &  tranfporté  dezéle, 
AfFranclur  le  Jourdain  du  joug  de  l'infidelc. 
Qu'ici  le  Grand  Henri  par  fcs  illullres  faits 
Ayant  lait  refleurir  l'abondance  &  la  paix. 
Sous  l'éclatant  lambiis  de  la  voûte  azurée  « 
Savoure  les  douceurs  d'éternelle  durée  , 
Boive  le  doux  neélar  avec  les  immortels. 
Et  comme  eux  des  humains  reçoive  des  autels. 
Que  fur  fes  pas  hardis  par  mille  func-raillcs , 
Gaston  fappc  les  tours ,  &  s'ouvre  les  murailles  » 
leins ,  Courtrai,   Gravcline  £c  fes  flancs  meur-. 

triers  , 
Qui  jettent  l'épouvante  aux  plus  hardis  guerriers , 
Et  figure  fi  bien  comme  il  les  mit  en  poudre. 
Qu'on  penfe  oiiir  gronder  la  belUqueufe  foudre. 

Je  m'égare  ôc  me   perdi,  en  ce  varte  fujcî  , 
Surs  moi  ,  pcre  des  Arts  ,  ôc  règle  mon  projet. 
Loin  d'offrir  tout  le  Temple  à  cette  illuftrc  race  , 
Il  faut  tout  grand  qu'il  eft  en  ménager  la  place  •> 
L'objet  qu'à  mille  Rois  j'y  veiw  faire  adorci 
T9mt  L  Q 
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5ans  que  J'emprunte  rien  ,  a  de  quoi  le  parera 

Et  il  tu  veux  tracer  fes  belles  avantures , 

Il  n'en  faut  point  chercher  aux  fombres  fépulture». 

Telle  qu'on  voit  Diane  à  l'ombrage  d'un  bois  , 
Le  dos  encor  chargé  de  fon  riche  carquois, 
A  fon  bal  inviter  la  troupe  des  Dryades , 
£t  furpaÛer  l'éclat  des  blondes  Orcades  : 
Telle  au  premier  tableau  placé  dans  un  beau  jour, 
ïaroîtra  la  Princefle  au  milieu  de  fa  Cour, 
>\utant  par  fon  air  haut ,  que  par  fon  origine. 
Des  Nymphes  furpaffant  la  majefté  divine. 
Stoit  qu'aux    tons    raviflans  d'un    concert  plein 

d'appas  , 
Ilevant  fa  démarche  &  mcfurant  fes  pas, 
f  lus  brillante  que  l'or  dont  fa  robe  étincelle» 
Elle  attire  à  la  fois  tous  les  regards  fur  elle  j 
Soit  qu'avecque  fa  troupe  en  un  bocage  épais. 
De  la  grande  JUNON  quittant  le  grand  Palais, 
Sous  l'habit  innocent  d'une  (impie  Bergère, 
Elle  danfc  aux  chanfons  fur  la  verte  fougère. 

Dans  un  plus  vafte  champ  peint  dans  l'autre 
tableau , 
Qu'elle  pourfuive  un  cerf,  qui  gagne  un  clair 

luiffeau  ; 
Marque  loin  au-devant  de  fa  lefte  cohorte. 
Son  cheval  glorieux  du  fardeau  qu'il  emporte  j 
Qu'il  paroiffe  hannir  ,  que  l'herbe  fous  fes  pas 
Demeure  ferme  ôc  droite  ,  &  ne  fe  courbe  pas  j 
Et  qu'à  fes  prompts  élans  on  voy«  en  grofles  ondes,. 
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De  la  Nymphe  flotter  les  belles  trefTes  blondes  ; 
Qu'elle  ait  un  dard  en  main,  qu'elle  femblelanccr 
Que  fon  rapide  cours  paroifTe  devancer. 
Non  loin  ,   pour  figurer   fon  belliqueux  cou- 
rage . 
Jeints  deux  camps  aniroe's  d'une  pareille  rage, 
S'appeller  au  combat  par  des  cris  furieux. 
Et  les  chefs  avances  fe  menacer  des  yeux  ; 
La  Princeffe  les  voir  ,  &  d'un  front  intrépide, 
Reprimer  la  fureur  de  tant  de  fang  avide  i 
D'un  vifage  afïùré  pafler  les  rangs  c'pais, 
£t  ramener  les  chefs  au  Uclir  de  la  paix. 
Marque  en  fes  yeux  biillans  le  beau  feu  qui  l'a* 

nime> 
Pour  les  coeurs  embrafe's  d'un  dc'fir  magnanime  ; 
Et  fais  briller  encor  fur  le  front  des  foldats , 
L'amour  qu'ils  ont  conçu  pour  fes  divins  appas. 

Mais  le  fon  éclattant  des  guerrières  trompettes  pr 
Ne  lui  fait  point  haïr  nos  champêtres  mufettes^ 
Elle  n'ignore  point  que  fans  tes  verds  lauriers , 
IlétrifTenc    dans  l'oubli  ceux   des    plus  grands 

guerriers  : 
LaiiTe  donc  dans    les   camps   les   armes  fangui-. 

naires. 
Et  pafTepour  la  fuivre  aux  autres  folitairesi 
Soit  pour  la  peindre  affifc  entre  les  doftcs  fœurs , 
Goûtant  de  leuts    concerts  les  charriantes  dou- 
ceurs , 
Admirajit  les  beautés  d'un  ourntgc  héroïque , 


l88  PORTRAIT 

Sans  dédaigner  les  jeux  de  la  fcene  comique; 
Soit  que  ton  feu  cclefte  en  fa  grande  ame  e'pris. 
Tu  te  peignes  toi-même  admirant  fes  écrits. 
Et  faifant  remarquer  leur  beauté  naturelle  , 
Aux  grâces  qui  jamais  ne  s'éloignèrent  d'elle. 
Pour  mieux  repréfenter  par  quels  charmans  ac* 

cords  , 
Un  fi  puilTant  génie  anime  un  fi  beau  corps , 
Exprime  comme  un  mot  de  fa  bouche  éloquente  > 
Peut  calmer  la  fureur  d'Une  foule  infolentc  ; 
Fais  que  Ton  pcnfe  voir  un  grand  peuple  irrité. 
S'adoucir  à  l'afped  de  tant  de  majefté. 
Et  voir  tomber  des  mains  de  ce  monftre  fauvage^ 
Les  grès  ôc  les  tifons  dont  il  armoit  fa  rage. 
Sur-tout,  Dieu  du  fçavoir  ,  il  faut  dans  un  ta- 
bleau , 
D'un  art  ingénieux  &  d'un  dcffein  nouveau  , 
D'amour  partout  vainqueur  faire  voir  la  défaite. 
Et  le  coup  qu'en  fecret  fa  vengeance  projette. 
Qu'en  un  bocage  épais  de  myrtes  amoureux , 
Dans  le  trilte  maintien  d'un  chalTcur  malheureux^, 
Honteux  ôc  fugitif,  l'oeil  ardent  de  colère, 
il  vienne  Ce  fauver  dans  les  bras  de  fa  mère  j 
lui  montre  fon  carquois  vainement  épuifé. 
Son  flambeau  fans  lumière  avec  fon  arc  brifé  j 
Semblant  pour  l'engager  en  la  grande  querelle. 
Lui  dire  que  la  Nymphe  eft  plus  aimable  qu'elle. 
Qui  le  pourra  nier ,  quand  fur  le  faint  autel. 
Du  cifeau  qui  icjidit  |  u  x  d  i  as  i  mmoitel;) 
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Ta  main  voudra  tailler  fon  adorable  image , 
ILt  par  ce  grand  chef-d'œuvre  accomplir  ton  ou- 
vrage ? 
Mais  quel  marbre  aflcz  rare  en  fa  vive  blancheur; 
Peut  montrer  de  fon  teint  Téclat  ôc  la  fraîcheur  , 
Qui  confervant des  lys  la  candide  innocence. 
Prouve  11  dignement  fon  auguftc  nairtance? 
Quels  feux  ,    fi  ce  n'cft   point   un   de  ces  clair* 

rayons  , 
Dont  tu  ^çais  animer  tout  ce  que  nous  voyons. 
Marqueront  par  des  traits  aux  ans  ineffaçables. 
Ses  yeux  ,  moins  à  des  yeux ,  qu*^à  toi-même  (ena- 

blables  î 
Quand  par  tes  doux  regards  ,  en    un  ;our  claif 

&  pur. 
Tu  fais  du  vafte  olympe  etinceller  l'azur? 
Zll-ce  alTcz  des  rubis,  ou  de  l'éclat  des  rofes. 
Dans  l'aimable   faifon    nouvellement  e'clofes , 
Four  marquer  cette  bouche,  ou  ces  charmantes 

fleurs, 
Toiîiiours,    comme    au    Printems  ,    font    briller 

leurs  couleiKS  , 
Cette  bouche  adorable  &  féconde  en  miracles, 
£t  par  qui  déformais  tu  rendras  tes  oracles.' 
Mais  que  }e  crains  pour  toi ,  qu'enfin  ayant  forme 
Ce  beau  corps ,  tel  qu'il  eft  ,  d'un  albâtre  animé  , 
Un  feu  qui  n'éteint  point ,  ne  coule  dans  ton  amc 
Pc  ces  deux  monts  de  Acige  ^  oik  le  dc^  »'ca4 
âamc: 
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Garde-toi  d'y  jetter   un  regard  curieux. 
Attache  à  fes  habits  tes  foins  industrieux  ; 
Marques-y  cet  air  libre  &  cette  négligence  , 
Qui  les  met  au-deffus  de  leur  magnif;cence  i 
Plus  belle  que  Venus  elle  en  hait  les  appas. 
Et  veut  ne  relTembler  qu'à  la  chafte  Pallas. 
Ponne-lui  donc  un  cafque  à  l'ondoyant  panache  , 
Laifle  pendre  à  fon  bras  la  terrible  Rondache  5 
Que  fa  divine  main    plus  propre  à  prendre  un 

cœur  , 
Semble  agiter  ce  dard  d'I  l  i  o  n  la  terreur  j 
Ce  dard  qu'en  mille  lieux  a  fuivi  la  vi(îloire. 
Cette  divine  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
ïourfui ,  dofte  artifan  ,  d'un  art  ingénieux 
Ouvre   fur  le  genou  fcs  habits  précieux. 
Tour  laiffer  de  fa  jambe  admirer  la  figure  , 
Et  d'un  pied  fi  bien  fait  l'agréable  ftrufturc. 
C'eft  alors  qu*adorant  ton  ouvrage  achevé , 
Tu  reprendras  la  lyre  ,  ôc  d'un  ton  élevé. 
Tu  chanteras  fa  gloire  ,  où  par  mille  cantiques 
"Vanteras  fon  courage  &  fes  faits  héroïques. 
Tu  diras  que  ce  cœur,   fi  fier,   ft  généreux, 
Ke  fe  laiffe  émouvoir  qu'aux   pleurs  des  mai- 
heureux  i 
Qu'il  fert  aux  opprimés  de  refuge  &  d'azile  j 
Dans  l'un  £c  l'autre  fort  pour  lui-même  tran- 
quille : 
^\ic  libxe,  U  des  périls  ne  pouvant  s'étonnex^ 
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Par  fa  feule  parole  il  fc  laifle  enchaîner  j 
Eil  fur  en  fa  promerte  ,   ôc   fenfible  2c   fidèle, 
Aux  fccrcts,  aux  ennuis  ,  qu'on  partage  avec  elle» 
Tu  diras  que  fincere  en   fcs  affedlions  , 
£Ue  ne  connoic  point  d'indignes  pallions  ; 
Que  d'une  juftc  main  difperfant  fcs  richelTcs, 
Sa  façon  de  donner  redouble  fes  largeffes  i 
Qu'elle  fait  au  mérite  un  gracieux  acciieil  , 
Civile  fans  bafreflc  ,  &  fiere  fans  orgueil: 
Sans   que  cette  douceur  ,    fçavante  en  l'art  dfl 

plaire  , 
Infpire  aux  plus  hardis  un  penfer  téméraire. 
Tantôt  tu  chanteras  dans  un  air  concerté. 
De   ce  fécond  cfprit  la  vive  a(flivité. 
Les  rapides  élans  qui  l'éiévent  de  terre  , 
Percent  la  région    ou  fe  fait  le  tonnerre. 
Lui  font  voir  d'un  clin  d'oeil  les  fiécles  les  plus 

vieux  , 
Et  la  font  pénétrer  dans  les  fecrets  des  Dieux, 
i^ joute  qu'elle  eftjufte  ,  intrépide,  immuable. 
Vante  encor  de  fcs  doigts  radreflc  inimitable  > 
Mais  quand  tu  finiras  par  tant  de  piété. 
Sera-ce  point  des  Dieux  blâmer  la  cruauté, 
Et  nous  faire  nier  leur  jufte  providence, 
De  ne  lui  donner  pas  un  fceptre  en  récompenfe  ? 
Grand  Dieu,  pour  m'elevcr  à  tes  airs  raviflanij 
Epure  mes  efprits  ,   illumine  mes  fens. 
Ainfi  jamiiis  ton  lUe  iuccxcainc  £c  âouante  ^ 
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Ne  fc  voye  cxpofc'c  à  la  vague  inconftante, 
Et  puilTe  s'eftaccr  l'amour  infortuné, 
I>ont  ton  cœur  foûoira  pour  l'ingrate  Daphse*. 
Ni  tonnerre  grondant ,  ni  pluvieux  nuage , 
Ne  dérobe  aux  mortels  ton  radieux  vifagc  j 
Jamais  il  ne  foit  rien  de  fl  charmant  que  toi , 
Hors  la  Nymphe  ôc  l'objet,  qui  me  tient  fous  fa  loi. 


./  jife  h^ 
P'%  f«y  /* 
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A      MONSIEUR 

CHAPELAIN(i), 

Sur  les  VïBo'ires  de  Monfeignenr  le  Duc 

{l)à'ANCUIEN. 

»  ■       « 

*     O    D   E      I. 

.    X   A  M  E  u  X    Virgile  de  la    France  , 

Célèbre  ornement    de  nos  jours  , 

Qui   du  Pinde,    &  de  fcs  dctouxs 

As  la  parfaite  connoiflance  : 
\Toi  fur  qui   les   favantcs  fopurs 

Re'pandent  à  l'envi  leurs  plus  riches  faveurs , 

Chapelain  trouve  bon  ,   que  ma  foible  mufcttc ," 

Sortie  à  peine  des  défcits , 

(i)  Jean  Chapelain  reçu  à  l'Académie  Françoifc 
en  1639,  dans  le  temsde  Ton  etabliffement,  etoit 
de  Paris ,  &,  y  eft  mort  le  1 2  Février  1 674.  âgé  de 
79  anj. 

(2)  Louis  II.  Prince  de  Condc  ,  qu'on  furnom- 
me  à  fi  jufte  titre  le  grand  Condé  ,  porta  le  nom 
d'Anguicn  jufqu'à  la  mort  d'Henri  II.  fon  pcrc. 

*  Cette  Ode  eft  de  l'année  1645. 

Ttme  L       *  1^ 


19^  ODES. 

Interrompe  le  bruit  de  ta  haute  trompette» 
Pour  te  faire  e'couter  fcs  ruftiques  concerts. 

L'invincible  Anguien  ,  dont  la  gloire 

Par  tant  d'illuftrcs  avions , 

Des   Cefars  &    des  Scipions 

Etouffe  de'ja  la  me'moire  , 

Non  content  que  dans  tes  beaux  Vers 

On  ait  vu  fon  grand  nom  courir  tout  l'Unîvcrsi 

Force  ma  jeune  Mufe  à  lui  donner  fes  veilles. 

M'encourage  ,  &  veut  qu'aujourd'iiui 

L'Europe  mettre  au  rang  de  fes  rares  merveilles 

Celle  de  m'excirer  à  bien  parler  de  lui. 

Si  Je  chéris  la  violence 

Qu'à  mon  efprit  font  fes  hauts  faits, 

La  peur  de  tomber  fous  le  faix 

M'étonne  ,  &  me  tient  en  balance  : 

Ce  beau  projet  rempli  d'appas  , 

Préfente  fous  des  fleurs  une  abîme  a  mes  pas  ; 

Si  j'ai  beaucoup  de  cœur,  je  connois  mafoibleflc; 

Mais  l'ardeur  qui  me  vient  faifîr. 

Qui  m'échauffe ,  &  m'engage  ,  ôc  me  pouffe  ,  & 

me  prcffe 
De  crainte  tout  glacé ,  me  brûle  de  dcûr« 

<>    •$• 
Dans  un  lieu  défert ,  mais  fuperbc," 
De  l'honncui  ^u'il  cul  autrefois  , 


I 
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D'entendre   raifonncr  fcs  bois 
Des  premiers  airs  du  grand  Malherbe  ; 
La  Mufc  qui  me  conduifoit. 
Qui  de  l'art  d'Apollon  ma  jcuneflc  inftruifoît , 
Sans  ccfle  de  ton  chant  me  vanioit  l'harmonie  , 
Et  trop  foible  pour  mon  delTein 
Avec  confufion  m*apprit   que  ton  ge'aîe 
Mieux  qu'elle  ,  d'un  beau  feu    pouvoit  remjplix 
mon  Ccin. 

•$•     •$• 
C'eft  lui,  dit-elle,  dont  la  veine 
Ne  doit  couler  que  pour  les  Rois  ; 
Qui  pour  chanter  les  hauts  exploits  , 
Puife  à  grands  traits  dans  l'Hypocrcne  : 
C'eft   lui  dont  les  inventions  , 
Donnent  le  dernier  luftre  aux  belles  adlions  , 
Sçavent  vaincre  l'oubli ,  triompher  des  années , 
Elever  un  mortel  aux  cieux , 
Aniioblir   d  uu  Héros  les  grandes  deftinces , 
Et  le  placer  vivant  à  la  table  des  Dieux. 

Pour  Angulen  ,  il  eft  tout  de  fllme  j 

Souviens  -  toi  que  ,   pour  le  gagner  , 

C'eft  affez   de  lui  témoigner 

Qu'un  même  feu  brûle  ton  amc  ; 

Croi  que  ton  défir  eft  fi  beau 

Qu'au  lieu  de  meprifcr  ton  foible  chalumeau. 

Il  en  joindra  le  fon  aux  acccns  de  fa  1/rc , 

£a  réglera  tou«  let  accords, 

Rij 


"ïpd  ODES. 

Te  fera  voir  le  Dieu  ,  qui  rinftruit,  &  rinfpire,     • 
Et  conduira  ta  voix  en  fes  jeunes  efforts. 

C'eft   avecque  cette  affurance 
Que  de   zélé   tout   enflimé  , 
Pour  le  projet  que  j*ai  formé, 
Je  demande    ton  alllftance  : 
Fais  donc  voir  ,   qu'avec  équité 
Au  fond  de  nos  déferts  ,   une  Divinité 
De  ton  rare  favoir  m'a  rendu  fes  oracles; 
Montre  par  de  dignes  effets 
Qu'avec  jufte  raifon,  je  promets  des  miracles. 
Quand  je  te  prends  pour  guide  au  deffeinqucj^ 
fais. 

*^    •$• 

Applaudis  à   ma  jeune  audace , 

Inimitable   Chapelain  , 

Guide  mes  pas,  conduis  ma  main. 

Elève  moi  fur  le  Parnaffe  : 

Là,  par  des  fentiers  reculés. 

Mais  de  tes  pas  hardis  inccffamment  foulés , 

A  fon  double  fommet  fais  pénétrer  mon  ame; 

Sollicite  ,    &  preffe  Apollon 

De  me  faire  fentir  la  chaleur  qui  t'chflâme , 

Quand  tu  veux  travailler  pour  le  fang  de  Bourbon. 

•$•    ^ 
Qui  doute  en  l'ardeur  qui  m'anime  , 
QH'iaftruit  de  tes  doftcs  leçons  > 
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Je   H'i.nionr.e  dans   mes  chanfons 

Un  air,  Se  charmant,   &    fublimc  ? 

Le  récit    des  fameux   combats  , 

Par  qui  ce  grand  Hcros  a  mis  l'Efpagne  à  bas. 

Sera  de  mes  travaux  ,  la  matière  &  le  luftre  : 

Et  tous    ces  miracles  divers 

Qui  n'ont  rien  que  de  grand  ,   qui  n'ont  rien  que 

d'illurtre. 
Ne  pouvant  s'abaiffcr ,  relèveront  mes  vers. 

♦     •*• 
Non  que  dans  mon    apprentiflage 
Je  veuille  que  pat  ton   confcil , 
Dans  un  ouvrage  au  tien  pareil  , 
D'abord   ma   jeuncfl'e  s'engage  : 
Que  pour  coup  d'ciTai  glorieux  , 
3'of;  dcja  chanter   fon  nom  victorieux 
Dans  quelque  borbonide  aux  ficdcs  immortelle  j 
Et  ramafl'aijt  tous  fes  exploits  , 
Donner  un  digne  frerc  à  ta  noble  Fucclle , 
Qui  dompte  l'Efpagnol ,  comme  elle  fit  l'Anglois. 

^     ■«. 
Mais  telle  ,  qu'au  Printems ,  Philomclc 
De  fes  petits ,   re'glc  les  airs  , 
Et  de  fes  raviflans  concerts , 
Leur  propofe  un   divin  modèle, 
Hauile ,  &c  flcchit  leurs  mouvemens  , 
Leur  apprend  à  poufiTer  ces  doux  gcmifTcmens , 
Ces  foùpirsHrnchanteurs,  ces  plaintes  amoureufea, 

Et  leur  foioae  cnâii  cette  voix  -, 

Ki>j 
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Qui  donne  de  l'envie  aux  plus  harmonïeiifcs, 
It  nous  fait  mcprifer  la  muflque  des  Rpis» 

Tantôt  ta  me  feras  de'crire 

Dans  quelque  Hymne  bien  conceité  » 

Son  adorable  Majefté  , 

Qui  foùmet  tout  à  fon  empire  j 

L'e'clat  de  fes  charmes  vainqueurs , 

Ce  port ,  qui  chaque  jour  lui  gagne  tant  de  coeurs^ 

Cet  ait  de  Souverain  ,  cet  attrayant  vifage. 

Dont  le  pouvoir  avantageux 

^.angeroit  fous,  fes  loix  Tame  la  plus  fauvagc, 

Et  de  fes  ennemis  arracheroit  des  vœux. 

Xchauffé  de  ta  même   flâme , 

Je  chanterai  par  quels  accords  » 

Xc  Ciel  a   joint  aux  biens  du  corps  , 

Les  richcffes  d'une  belle  ame  : 

Je  louerai  fon   divin  cfprit 

Qu'Apollon  éleva  ,  que  Minerve  nourrit , 

Que  de  leurs  plus  beaux  arts  les  Mufcs  enrichirent; 

O  !  que  d'illuftres    ornemens 

Doivent  avoir  les  vers  que  ces  charmes  infpirent 

Quand  ils  font  fécondés  de  tes  enfeignemens  1 

+  4- 

Après,  dans  quelque  œuvre  durable, 
Je  célébrerai  fes  ve^us , 
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Pai  qui  les  vices  abbatus  * 

Trouvent  fon  cœui  impénétrable  ; 

Sa.  prudence  ,  fa  fermeté  , 

Sa  force  ,  fa  candeur,  fa  ge'nérofitc. 

Les  nobles  qualités  par  qui  cet  autre  Hercule 

S'clcve  jufques  dans   les  Cieux  , 

Rend  notre  âge  ctonne' ,  le  futur  incre'dule, 

Kt  des  ficelés  paflVs  les  He'ros  envieux. 

Mon  ftile  dans  ce  grand  ouvrage 

Aux  grandes  chofes  e'ieve'  , 

Pour  chef-d'œuvre  s'cft  réfervé 

Et  fa  valeur  ,  &  fon  courage  » 

C'ert  alors  qu'il   prendra  l'clTor  , 

Que  tu  mr  permettras  d'emboucher  le  grand  cor. 

Dont  tu  faits  retentir  les  a(flcs  héroïques  i 

Et  c'eit  alors  que  l'Univcr» 

iRélonncra  par  tout  de  mes  nobles  cantiques. 

Et  les  verra  chanter  par  cent  peuples  divers. 

La  Mufc  fi  bien  exercée ,  - 

Ne  doutera  plus  déformais 

D'entreprendre  de   fcs  hauts  faits 

La  gloire  au  firmajncnt  poufTéc  : 

Que  n'apprendrai  -  je  pas  de  toi. 

Lors  que  je  chanterai  ce  grand  joiir  (i)  deRocroi, 


(  I  )  La  Bataille  de  Roctoy  ,  donnée  le  13  Maiy 

Kûij 
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Ou  fon  bras  fc  fraya  le  chcmin'des  conquctc5-? 
Ou  l'Efpagne    par  tant  de  morts 
De  fon  fier  (i)  Gerion  vit  les  dernières  têtes 
Tomber  fous  la  vigueur  de  fes  premiers  efforts. 

Par  qui  voit-on  nos  Villes  pleines 

De  leurs  Efcadrons  mutile's , 

Et  leurs  Régimens  dcpcuplés 

De  leurs  plus  fagcs  Capitaines  i 

La  délivrance   des   Germains, 

La  Flandre  fous  le  joug,  l'Artois  entre  nosmainSi 

Si  loin  de  tous  côte's  la  Frontière  e'tcndue , 

L'afifurance   de  nos    Etats  , 

L'Autriche  épouvantée  ,  &  l'Efpagne  éperdue. 

Que  par  autant  d'effets  de  fes  fameux  combats? 

Enfin,  s'il  permet  que  je  loue 

Ses  grands  travaux  dignes  du  tien  , 

Fais  que  ma   vola  ne  chante  rien  , 

Que  fon  mérite  de  fa  voue  : 

Du  vaillans   (2)    Mcrcy  tcrrafle , 

Du  Bavarois  défait,  &  tant  de  fois  chafTc, 


(i  )  Gerion  Roi  de  la  Ccltibcrie  ,  aujourd'hui 
l'Arragon.  La  fable  lui  donne  trois  Corps. 

(2)  François  Mercy  ,  General  de  l'Armée  du 
Duc  ae  Bavierrc  ,  connu  fous  le  nom  du  Baron  de 
Mcrcy.  Il  fut  tué  à  la  Bataille  de  Nortlinj^uc  que 
le  Duc  d'Anguien  gagna  furlcsBavarrois  en  ï$4î.» 
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Fais  qu'avecque  fucccs  J'entonne  IcsHiftoircs; 
Et  par  d'ineffaçables    traits , 

Fais  que  dans  mes  chanfons, de  fcs  nobles  viAoirci 
Je  laiflc  i  nos  neveux  les  auguftcs  Portraits. 

Dans  ee  labeur  plein  de  merveilles  , 

(  Si  jamais  àoiïc  C  fi  a  p  E  l  a  t  s  » 

Tu  me  daignes  prêter  la  main    ) 

Que  je  prétends  charmer  d'oreilles  ! 

Oh  !  que  mes  vers  auront  d'appas , 

Lors  que  j'y  mêlerai  tous  les  autres  combats  ! 

Le  dettin  de  Fribourg^  de  Mayence  ôc  de  Spire  î 

Mais  pour  en  parler  dignement , 

11  faut  qu'auparavant  ton  Apollon  m'infpire 

Vil  quels  charmes  un  vers  dure  cterncUemcnt> 

+    •♦• 
Doncques    de  ta  haute  fciencc 
Daigne  mon  efprit  éclairer , 
Et  ne  me   fais  plus  foùpirer 
Dans    mon  ilkuftrc  impatience  : 
Si  tu   contentes  mon  efpoir, 
j'ofe  tout  prefumer  de  mon  peu  de  favoir. 
Et  veux  fans  me  flatter  d'tin  penfcr  trop  fuperbci 
Faire   dire  à  tout  l'Univers  , 
Qu'encore  une  fois  l'Orne  a  vu  naître  un  Malherbe, 
El  comme  lui,  par-tout  faire  admirer  mes  Vers. 


102  ODES. 


M^   M    E   N  A  G  E   (  I  ) , 

Pour  r inciter  (t aller  en  Suéde. 


D 


*    O    D   E     II. 


E  s  cavernes  fombres  &  creufcs  , 
Du  noir  empire  de  la  mort , 
Bellonne  attire  le  difcord 
Dans  ros  Cités  les  glus  fameufès-t 
Ses  couleuvres  &  £ès  {brpen*. 
Sur  fa  tête  horrible  rampans , 
Empeftent  tout  de  leur  haleine  ^ 
Et   fon  de'teftable  flambeau 
Allume  parmi  nous  la  haine. 
Qui  dure  au- delà   du  tombeau. 

*  Cette  Ode  eft  de  Tannée  1551. 


(i)  Gilles  Ménage  de  l'Académie  de  la  Crufca  , 
originaire  de  Sablé  en  Anjou  ,  né  à  Angers ,  le 
2)  Août  1613.  mourut  à  paris  le  23  Juillet  1692. 


ODES.  20} 

La  paix  loin  de  nous  exilée 

A  ce  fpciflacle  plein  d'horreur  , 

De  defcfpoir  ou  de  terreur , 

rlus  loin  encor  s'cii  reculée: 

A  fon  exemple  rcquite  , 

La  foi ,  l'honneur  ,     la  probité' , 

Soudain  ont  celle  de  paroîtrc  j 

Et  quittant    ce  trille  fe'jour, 

Kc  nous  ont  que  trop  fait  connoître. 

Que  c'cft  fans  cfpoir  de  retour. 

Far  mille  fanglautes  batailles  , 

Et  mille  meurtres   inhumains  ,  , 

La  France   de  fes  propres   mains 

S'en  va  déchirer  fes  entrailles  : 

L'Adre  favorable  aux  méchans  , 

Ramené  en  nos  fertiles  champs  » 

Par  fon  infliîeocc  fjtale  , 

Ces  guerres  ,  oii  le  fàng  des  morts 

Fit  voir  dans  les  champs  de  Pharfalc 

Les  fleuves  furmonter  leurs  bords. 

O!  que  juftement,   cher  Ménage, 
Pour  évitei  ces  grands  malheurs  , 
Qui  nous  vont  caufer  tant  de   pleurs 
Tu  prépares  un  long  voyage  : 
Par  ton  fâcheux   éloignenaent , 
l.'eq^uitabic  difceroement  , 


2^4  0     D     É    s. 

Le  bon  fens,    le    favoir  fuprêrae  , 
Avecqiic   toi  nous  vont  quitter  5 
Mais  t'aimsnt  autant  que  je  t'aime  , 
Voudrois-je  en  ces  lieux  t'arrêtcr  ? 

Traverfe  les  Alpes  chenues  , 
îafTe  les    plus  affreux   deTcrts, 
Et  cours  des  plus  lointaines  mers 
Les  plages  les  plus  inconnues  : 
Jufqu'au  fejour  des   Aquilons  , 
Va  \  oir  les  farouches  (  i  )  Gelons  : 
Aux  (2)  Cannibales  fanguinaires. 
Quand  même  tu  dcvrois  paffer , 
Tu    trouveras  moins  de  miferes 
Qu'en  France  tu  n'en  vas  laifler. 

Mais  pourquoi  fur  les  bords   du  Tybrc 

Choifis  -  tu  de  te  retirer  , 

Sans  pouvoir  ailleurs  efpérer 

La   tranquillité'  douce  &  libre  ? 

Ah  !  ce  n'eft  plus  dans  ces  beaux  lieux 

Peuplez  jadis  de  demi-Dieux 

(  I  )  Les  Gelons  ,  Peuples  de  Scythie  ,  qui  bû- 
Yoient  le  fang  des  Cheraux  mêle'  avec  du  lait. 

(2)  Cannibales,  ou  Caraïbes  ,  Peuples  qui 
habitoient  les  Iflcs  Antilles  :  ils  mangeoicnt  les 
Prifonnicrs  qu'ils  avoient  fait  à  la  guerre  ,  te  lc$ 
corps  de  leurs  ennemis  morts  dâiis  la  bataillç. 


ODES.  i05 

j^u'on  trouve    la  haute  Science  ; 
La  trioinplic  fuperbcment , 
La  prcTomgrueufc  ignorance 
Maigre  fon  trirtc  aveuglement. 

Non  ,  ce   n'cft  plus  ,  docte  Ménage , 
Aux  bords  du   g;ajid  fleuve  Latin  , 
Qu'on  trouve  le   riche  butin  , 
Qni  des  ans   furmonte  l'outrage  : 
A  peine  y  vas  -  tu   rencontrer 
Quelqu'un  qui   puiiVe  te    montrer 
Que  dans  cqcic  belle  Province 
Jadis  à  l'ombre   des  ormeaux  , 
Le  célèbre  Pilleur  du  (i)    Mince 
Accorda    Tes  doux  chalumeaux. 

Les  dofles  Filles  de  mémoire 

Ne  trouvent  par -tout  que  mépris  i 

Par-tout  a  le  vice  entrepris 

De  prophancr  leur  fainte  gloire  .- 

Christine    (2)   leur   unique  appui 

Leur  offre  un  azile  aujourd'hui 


(i)  Virgile.  Le  Mincio  ,  fleuve  de  Mantouc  » 
patrie  de  ce  Poëte. 

(2)  Chrirtine  Reine  de  Suéde  fille  de  Guftavç 
Adolphe  II.  furnommé  le  Grand,  &c  de  Marie 
Eleonor  de  Brandebourg  ,  fucccda  aux  Etats  de 
fonPerc,  l'an  1633.  Et  pour  fmvrc  la  Religiou 


to^  ODES, 

En  ces  Régions  peu  ptifécs  f  ': 

Mais  ou  malgré  les  froids  du   Nord 
Vit,  comme  en  des  champs  Elizées, 
L'innocence  du  fiécle  d'or. 

*    •& 
Si  ces  Déeflès  effrayées 
N'ont  quitté  ce  mortel   fé/our  , 
C'eft  dans  cette  fameufe   Cour 
Qu'elles  fe  font   réfugiées  : 
C'eft  parmi  ces  rochers  affreux. 
Ou  l'Hyver  trifte  ,    &  ténébreux 
Tient  toujours  le  Printems  efclave  j 
C'eft  parmi  ces  fîrimats  épais  , 
Où  fait  le  beau  fang  de  Guftave  , 
Fleurir  l'abondance  &  la  paix. 

Arrière   fameufes  contrées  , 
Où  feulement  des  doux  zéphirs 
Régnent  les  amoureux  foùpirs , 
Et  jamais    les  fâcheux  Borées  : 

Catholique,  elle  abdiqua  fa  Couronne  en  1654. 
en  faveur  de  fon  Coulin  Charles  Guftave  X.  du 
nom.  Elle  avoir  une  grande  connoifTance  des 
Sciences ,  &  parloir  prefque  toutes  les  Langues  de 
l'Europe,  avec  une  facilité  admirable.  Elle  pro- 
tégea toujours  les  Sçavans  ,  fur-tout  tant  qu'elle 
fut  fur  le  trône.  M.  Ménage  croit  alors  dans  une 
telle  réputation  ,  qu'elle  le  voulut  attirer  à  fa 
Cour.  Mais  il  ne  put  fe  réfoudte  à  quitter  fa 
iMtic, 
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Que  Tencenî  croiflc   en  vos  buiflbns. 
Que  deux  fois  les  jjunes  moiflbns , 
Tous  les  ans  dorent  vos  campagnes: 
De  quoi   vous  ofez-vous  vanter. 
Si  des  Gots,  les  froides  montagnes 
Ont  dcquoi  vous  le  contcfter  ! 

Jar   leur  incomparable  Reine 
Féconde  en  miracles  divers. 
De  ces  monts   de  neige  couverts 
Découle  aujourd'hui  l'Hypocrene  : 
Par  elle,  entre  ces  monts  chenus. 
Le  mont  aux  fommets  A  connus 
Eft  parte  de    l'antique  Grèce  : 
Par  elle  ayant  fon  cours  lairte  , 
S'embouche  aujourd'hui  le  Perraefic 
Dans  ce  Golphe  toujours  glace» 

C'eft-là  que    les  Mufes  hautaines 
Bravent  fièrement  le   mépris , 
Dont  ont  v&   tant  de    beaux  efprits. 
Ce  fiécle   ingrat   payer   leurs  peines  : 
Et  là  feulement  aujourd'hui 
Se  trouve  loin  du  triftc  ennui , 
Et  de  l'indigence  honteufc , 
L'honnête   &  douce  oifivetê  , 
Sans  qui   leur  fcience  fameufe 
Cherche  en  v&in  l'immortalité. 


loS  ODES. 

Va  trouver  cette  grande  Reine  , 

Dont  le  nom  réfonne   par  tout  , 

Et  dont  de  l'un  à  l'autre  bout 

On  voit  la  terre  toute  pleine  : 

La  Nymphe  -(i)   qui  vole  en  tous  lieux, 

De  la  terre    jufques  aux   Cieux 

PoufTant  fon  immortel  langage  , 

Ne  ce'lébre  que  fon  favoir } 

Mais  j'en  apprens  bien  davantage 

Du  dcfir  qu'elle  a  de  te  voir. 


Je  fçai  qu'à  ton  vouloir  foumifes , 
Tu  tiens  les  neuf  fjavantes  foeurs  , 
Et  que  leurs  ce'leftes  douceurs 
Ne  me  font  encor  que  promifcs  : 
Toutefois  fentant   qu'Apollon 
Souvent  dans  le  facre'  Vallon 
A  quelque  grande  oeuvre   m'invite  ; 
Ménage  ,   dans   tout  l'Univers 
Je  ne  vois  qu'elle  ,   qui  me'ritc 
D'être  le  fujet  de  mes  vers. 

Ce  grand  Héros  (  z)  qui  fur  la  terre 
Put  fans  pareil  dans  les  combats  ; 

(i)    La   Renomme'e. 
(  2  )    Le  grand  Guftave 
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^ii't  vît  par  l'effort  de  fon  bras 

Son  nom  plus  craint  que  le  tonncrc  ', 

Alfis   à  la   table   des    Dieux  , 

Maintenant  du  plus  haut  des  Cieiix 

Voit  C.\  ûïlt  d'un  oeil  d'envie  ,  "i" 

PrelVc  de  l'agieable  ennui 

De  lui  voir  mener   une  vie 

Qui  l'y  mettra  plus  haut  que  lui. 

Par  tout  il  vainquit  avec   gloire , 
Et  vainquit  même  après  la  mort  > 
Mais  fouvent  prèiide  le  fort 
A   la  plus  famcufe  viftoitc  : 
tlle  par  fa  feule  vertu 
Chaque  jour ,  iix  vice  abbatu 
Captive  le   puiflant  empire  , 
Sans  que  puillc  un   douteux   hazard 
De  tant  d'adions ,    qu'on  admitc, 
S'auribuei  la   moindre  part. 

Sa  gloire  eft  (1  grande ,   2c  il  pure  , 
Qu'au  haut  éclat  où  je  11  Voi, 
Eftre  fille  de  ce  grand  Roi 
Eft  le  moins  de  fon  avantiire  : 
L'envie  aux   regards  de  travers 
Rend  mcmc  à  tant  d'attraits   diveis 
Une  louange  légitime  > 
M-iiâ  aujourd'hui ,  il  je  t'en  crot 
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Et  le  beau  fujet  qui  m'anime , 
Qui  la  dok  mieux  donner  que  moi? 

rrefque  enfant ,  le  Dieu  du  Parnaflc 

D'un  propice  accueil  m'honora  , 

Et   dès  -  lors  il  me    fe'para 

De  l'ignorante  populace  r 

Depuis  vers  l'immortalité 

Par  un  fenticr  peu  fréquenté 

Je  fens  chaque  jour  qu'il  m'élève  j 

Je  touche  à  fon  double  fommet  » 

Et  voi  que  Caillope  achève 

La  Guirlande  qu'il   me  promet* 
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.V 


A     MONSIEUR 
(  I   )       LE        COMTE 

DE    FIESQUE, 

Sur    la  mort    de   Monficur  le   Chevalier  de 

(2)    F  J  F.  s  Q  u  E  fon   Frère , 

tué  à    Mardik. 
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JL    U  T  u  R  ornement  de  i'Hiftoire  , 

Comte  ,  qui   fuis  tes  grands  Ayeux 

Dans  le  fentier  laborieux  , 
Qui  conduit  les  Héros   au  Temple  de  la  gloirej 
De  tes  rares  vertus  Je  fcns  mon  cœur  charmé. 

Qui  fans  ccfTc  me  foUicite  , 

De  confacrer  à   ton  mérite , 
Des  vers  dignes  ^u  feu  donc  tu  l'as  confum^. 


(i)  Charles  Léon  Comte  de  Fiefque. 

(2)  François  de  Fiefquc  Chev^ier  de  Malthc  , 
Trerc  puîné  de  Charles  Lcon.  Il  fut  tue  du 
Fort  oe  Mardik  en  1646. 

Sij 
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Cfut  fois  mon   Apollon  propîcî, 
S'ofFrant  de  me  prêter  la  main  , 
M'a  protefté  qu'en  mon  defTeîn  , 

Il  trouve  du  plaiùr  à  te  rendre  juftice. 

Ce  grand  Dieu  qui  ne  fçaitni  mentir  ni  flatter,' 
Jure  qu'il  voit  en  toi  des  marques , 
Que  pour  célébrer  les  Monarques 

Il  eft  fouvent  contraint  de  feindre,  ou  d'emprunter. 


Déjà  d'un  célèbre  Cantique, 
Il  m'avoit  compofc  les  Airs, 
M'en  avoit  réglé  les  concerts  , 

Et  fait  prendre  à  ma  voix  un  chant  tout  héroïque? 

Mais  voyant  tes  ennuis  étonner  ta  vertu  , 
Il  te  rechercha  dans  toi-même  j 
Et  dans  ce  chargement  extrême 

Il  ne  te  connut  plus  ,  te  voyant  abbatu. 

^uoi  ?  me  dit  ce  Dieu  que  tes  charmes 
Confumoient  de  zèle  &  d'amour , 
Ce  Héros  veut-il  qu'en  ce  jour 

Nous  quittions  ton  projet  pour  lui  donner  dc* 
larmes  ? 

Et  s*cft-il   oublié  jufqu'à  fe  figurer. 
Qu'en  une  douleur   légitime  , 
La  confiance  devient  un  crinw , 

Et  que  l'honneui  çonùftc  à  fç  defefpérçri 
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Tour  fuir  le  nom  d'inlenfible  , 
Veut -il  qu'en  faifant  fon  portrait. 
Je  l'obrcurcitîc  de  ce  trait, 
Que  fans  les  dcplailus  il   croit  invincible?  * 

Qu'à  faire  fon  deftin  fon  cœur  accoutumé, 
Par  une  force  non  commune 
Eût  toujours  eu   fur  U  Fortune 
Un  abfoiu  pouvoir,  s'il  n*avoit  trop  aime? 

Pour  moi  qui  fais  quelles  atteintes 
Livrent  de  fcmblables  malheurs  , 
Je  crûs  qu'en  tes  julles  douleurs 
C'étoit  être  cruel  que  de  blâmer  tes  plaintes  î 
Car  bien  loin  d'amoindrir  la  perte  que  tu  fais. 
Si  tu  n'en  connois  l'importance  , 
Apprends  que  pour  elle  la  France  , 
Voit  autant  d'affligés  ,  qu'elle  a  d'efpritsbicnfailSJ 

La  fortune  d'une   Couronne  , 

Peut  borner  notre  ambition  , 

Mais  avec   la  condition  , 
De  la  pouvoir  ôter  ,  ainfi  qu'elle  la  donne; 
Sans  injulHce  au  moins  fa  rage  elle  aflbuvit  ; 

Mais  pour  les  amis  véritables , 

Par   des  loix  bien  moins  raifonnables , 
La  vertu  nous  les  donne  &  la  mort  les  raYit> 

La  cruelle   en  cette  avanture  , 
5épaic  ôc  brife   fans   pitic 
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Les  noeuds  étroits  dont  ramltic  , 
Reflerre  les  liens ,  que  donne  la  nature  î 
£t  par  quelle  raifon  voudroit  -  on  obliger 
Ces  deux  puiflances  fouveraines  , 
De  fouffrir  les  loix  inhumaines, 
D*un   monftre    aveugle    ôc    fourd  ,    ôc  ne  pas 
s'affliger  î 

Ne  penfe  donc  point  que  j'imite 

Ces  importns  officieux  , 

Dont  le  difcours  injurieux 
Kous  voulant  confoler  ,   nos  déplaifirs  irrite: 
Je  condamne  avec  toi  leurs  faux  raifonnemens, 

Et  nomme  leur  vertu  brutale  , 

Lorfque  dans  une  perte  égale 
lis  veulent   étouffer  les  premiers  mouvemens. 

Toutefois  fi  dans  ces  allarmcs  > 

Les  cœurs  de  trifteffe  preffés 

Pour   leur  falut   intérelTés  , 
Se  fervent  par  inftinft  du  remède  des  larmes  : 
Après  t'étre  fervi  d'un  femblable  fccours , 

Tu  peux  voir ,  que  cette  inftinft  même. 

Sans  une  tyrannie  extrême  , 
Ne  peut  lei  obliger  d'en  répandre  toû/ours. 

Tu  peux  en  mefurant  ta  perte  , 
JMcfmcr  aufli  ta    vertu  , 
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Et  loin  de   paroitre  abtucu  , 
Prendre  pour  l'ctalcr  l'occalion  offerte  ; 
Mais  penfc  que  le  Ciel  qui  la  vouloit  tentei» 
Voyant  fa  force  non  commune , 
T'a  voulu  faire  une  infortone  , 
Qui  de  ta  fermeté  l'cmpcchât  de  douter. 

t    * 

L'or  fçait  accroître  dans  les  Bâmes  , 
L'éclat  de  fa   belle  couleur , 
Et  ce  n'eft  que  dans  le  malheur  , 
Que  doivent  s'éprouver  les  invincibles  âmes  : 
Si  la  tienne  ne  peut  redoubler  fon  effort. 
Du  moins  en  ce  deftin  contraire. 
Aime  aflcz    un  généreux  frère. 
Poux  ne  point  regretter  la  gloire  de  fa  mort. 

Crois  -  tu  quand  d'Helene  ravie 
Le  fer  des  Grecs  vengeoit  l'Amour  , 
Si  Sarpedon  perdit   le  jour  , 

Que  Jupiter   n'eût  pu  l-ui  redonner  la  vie  ? 

Il  l'eût  fait  ,  fi  fon  fils  qui  goûtoit  fon  bonheur,' 
Ne  l'eût  refufé  dans  la   crainte  , 
Dont  il  fentit  fon  amc  atteinte. 

De  ne  la  pas  reprendre  avec  autant  d'lu>nnettX» 

t    # 

Les  Héros  lalflent  au  vulgaire  . 
Le  fxuit  des  exploits  les  plus  hauts  , 
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Et  de  leurs  illuftres  travaux  ,' 
Ils  ne  gardent  pour  eux  que  l'honneur  de  les  faire* 
Akidc  (0  ^  ^o"  ^vis  n'eût-il  pas  mieux  aime 
Mourir  dans  les  liens  plein  de  gloire. 
Gagnant  quelque  iufigne  viftoire 
Que  dans  les  traîtres  feux  dont  il  fut  confume'? 

•£*  «t 

Des  bien- heurcufes  deftine'es 
Les  Dieux  avares  aux  humains  , 
Ne  les  verfcnt  qu'avec  des  mains  , 
Au  rrte'lànge  des  biens ,  2c  des  maux  obftine'cs  : 
ils  donnent  des  lauriers,  ils  donnent  des  treTors^ 5 
Mais  s'ils  donnent  bien  peu  de  vies. 
De   plaiilrs  &  d'hormeurs  fuivies. 
Ils   donnent  encor  moins  de  glorieufes  mortî. 


(  i)    Hercule   confomme'  par    une  robe    em- 
poifonnee  que  Dejanirc  lui  envoya» 
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Me  quoquc    Vatem 
Vixerufît  Nymphe ,  fcd  non  ego  cre^ 
dulus  illis» 


Têtne,  I, 


i 
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DECLARATION 
D'  A   M   O    U   R 

A 

C  A  L   I   S  T  E. 


ELEGIE      I. 

V>  A  L  I  S  T  E  ,  je  fai  bien  que  je  vais  me  dé- 
truire , 
Et  que  ma  paflîon  trop  portée  à  me  nuire , 
Faifant  fur  mon  devoir  ce  téméraire  effort. 
Dans  l'cfpoir  de  guérir  ,   me  conduit.à  la  mort, 
Qu'ofant  vous  déclarer  le  mal ,   qui  me  poflede  , 
je  vais  trouver  ma  perte  en  cherchant  du  remède  : 
Mais  dùfTai-jc  foudain  expirer  devant  vous. 
N'obtenir  que  mépris  ,  que  haine,  &  que  cour- 
roux , 
Et  vous  voir,  s'il  fc  peut  ,  autant  impitoyable. 
Que  je  fouhaitterois  de  vous  voir  favorable  : 
Il  faut  dans  mon  tourment  ou  mourir  ou  parler  ; 

Tij 
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Puis-i'e  cacher  un  feu,  dont  on  me  voit  brWcrî 
Je  vous  aime  Caliste  ,  &  j'ofe  vous  le  dire  j 
C'eftaflez,  ce  me  femble,  cxpriijncr  mon  martire, 
Puifque  Taveuglement ,    qui  m'ôte  le  rcfped  , 
Vous  défend  de  tenir  cet  aveu  pour  fufped  : 
Aufll  dans  mes  douleurs  crpcrcr  me  contraindre, 
Efpe'rer  me  ravir  la  douceur  de  me  plaindre , 
Aflez  ,  &  trop  long-tems  je  l'ai  voulu  tenter: 
Mais  qui  n'cfpere  rien  ,  ne  doit  rien  redouter. 
Ce  Tyran  ,   qu'en    mon    cœur  vos  appas  firent 

naître  , 
Maigre'  ma  re'fiftance  eft  devenu  mon  maître  : 
En  le  voulant  donter ,  lui-même  ma  donte, 
Et  s'eft  rendu  plus  fort ,  plus  j'avois  rcfille'. 
Depuis,  de  vos  beaux  yeux  les  puiflantes  amorces, 
Toujours  dans    ma  foiblefle  augmentèrent  leurs 

forces  i 
Et  voyant  que  mon  cœur  les  vouloit  féconder , 
Enfin  ;e  fuccombai ,  ne  voulant  pas  ctder. 
Caliste  ,  dès  ce  temps  je  languis  dans  voschaînesj 
Mes  yeux  incontinent  vous  contèrent  mes  peines , 
Et  mes  vives  douleurs  s'y  peignirent  fi  bien. 
Qu'en  vain  vous  me  direz  que  vous  n'en  vîtes  rien. 
Mais  comme  ma  raifon  condamnant  cette  flârae  , 
N'avoit  pas  tout  à  fait  abandonne'  mon  ame , 
D'abord  je  reprimai  leur  langage  indifcret , 
Et  voulus  les  contraindre  a  garder  le  fccret: 
Et  comme  inceflammcnt  leur  difcours  téméraire. 
Maigre  tous  mes  efforts  tâclioit  de  vou-s  déplaire , 
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Pour  les  cr  emprchor ,  j'aimai  mieux  me  bannir  j 
Ou  pliitôt  dans  la  fuire  avec  cuk  nie  punir. 
J'allai  Hoiic  en  ilcs  lieux  à  moi  fcul  acccfiihlcs, 
Choiûr  pour  foftpirer  des  témoins  infenfibles  : 
Dans   ces  Deferts  affrehx,   au  fort  de  mes  tour- 

mcns  , 
Les  bois  fe  font  ^mûs  de  mes  ge'milTemens', 
Leurs  mornes  IX-ïtcs  quittant  leurs  folitudes , 
Ont  daigné  prendre  part  à  mes  inquiétudes  j 
Et  miile  fois  écho  dans  mon  tiille  entretien 
Pour  foiipirer  mon  mal  a  néglige  le  lien. 
Mais  je  trouve  qu'enfin  ma  peine  cÙ.  incurable  , 
Que  ce  remède  eft  rude  ,   &  bien  peu  profitable  î 
Et  je  veux  cfpércr ,  qu'il  me  fera  plus  doux  , 
Puifqu'il  me  faut  mourir,  de  mourir  près  de  vou*. 
Après  m't.rc  f^rvi  de  jnes  plus  fortes  armes. 
Que  ma  fiâme  n'a  pu  s'éteindre  par  mes  larmes. 
Ma  raifoa  m'abandonne,  âc  mon  cœur  cù.  con- 
traint 
Devons  montrer  le  trait,  dont  il  fe  fcntattcint. 
Renvoyez  le,  Caliste,  il  revient  pour  vous  dire. 
Qu'il  foûpirc  pour  vous ,  ou  plutôt  qu'il  expire  : 
Dans  fa  rébellion  ,  il  veut  l'audacieux  , 
Que  ma  bouche  vous  parle  aufli-bicn  que  mes 

yeux  ; 
Vous  l'avez  écoutée  après  fun  infolcncc  , 
Je  mets  en  vos  bontés  mon  unique  efpérance  : 
Car  mon  cfprit  n'eil  point  tellement  dcrCj^lé  , 
<^uc  je  ne  facile  bien  que  je  fui»  aveuglé: 

Tiij 
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Que  la  nature  ingrate  ,  &  la  fortune  avare 
M'ont  toujours  regardé  d'un  oeil  triftc  ,  Ôc  barbare; 
Et  ne  m*ont  point  orné  de  ces  rares  tréfors, 
^K»  parent  un  efprit  ,   <i^  font  aimer  un   corps. 
Caliste  ,  cependant  par  un  audace  îliflgne, 
J'ofc  brûler  pour  vous  en  e'tant  fi  peu  digne  : 
J»Ième ,  le  puis-jc  dire  ,  en  ma  témérité 
Vofe  encore  efpérer  de  ma  fidélité: 
?.Ia  paflion  me  tîatte  ,  !k  me  veut  faire  croire  , 
Qu*on  peut  vous  adorer  fans  ternir  votre  gloire  i 
Puifque  même  les  Dieux  du  plus  vil  des  mortels. 
N'ont  jamais  dédaigtîé  d'accepter  les  Autels. 
Recevez  donc  les  miens  ,  &c  foyez  aflurée 
Que  vous  ferez  afîèz  fouftrant  d'être  ador»e  : 
C'çft  l'unique  bonlicur  que  je  veux  obtenir  j 
Qu'ai-je  dit ,  c'en  cft  trop  ,  vous  me  devez  punir  ; 
Mais  fl  pour  vous  venger  ,  6c  pour  me  fatisfaire 
Vous  fouhaitez  fçavoir  ce  que  vous  devez  faire  : 
Di;clarcz  feulement ,  que  vous  fbuflVcz  mes  feux  ; 
2Mon  amour  aufli-tôt  fécondera  vos  voeux. 
Dans  l'attente  de  voir  ma  flàmc  (bulagée, 
.Te  vais  mourir  de  joyc  ,  âc  vous  ferez  vengée; 
lit  moi  je  trouverai  dans  cet  heureux  moment 
MoH  unique  bonheur  avec  mon  châtiment. 


11' 
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SUR       LA 

VIOLENCE 

D*    U    N    E 

PASSION. 

^— —   ■  ■  ■■  I  —— 

ELEGIE      II. 

Jeune  merveille  ,  a  qui  mes  deftiaecs 
Ont  confacré  mes  plus  belles  années , 
A  qui  malgré   ma  cruelle  prifon  , 
Alalgré  mes  maux  ,  &  maigre  ma  raifon  , 
Qui   me  fait  voir   ma  perte  manifefte  , 
J'en   veux  encor  confacrer  tout  le  relie  j 
Sans  que  jamais    ni  rigueurs  ,  ni  me'prls 
îuiflent  m'ôtcr  le  deflcin  que   j'ai   pris. 
Beauté  fatale  au  repos  de  ma  \ie  , 
Si  par  vos  yeux  ma  liberté  ravie , 
Ne  vous  coûta  ,  qu'un  feul  de  leurs  regards: 
Et  11  depuis  ,  bravant   tous  les  hazards 
Que  j'ai  prévus  dans   mon  fort  déplorable. 
J'ai  mieux  aimé  me  rendre  miferable  , 

T  iiij 
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tt  vous  aimant  foufFrir  mille  trépas. 
Que  vivre  heureux,  &  ne  vous  aimer  pas: 
Par  tant  de  maux  ,   detourmens,   &  de  peines 
Si  conftamment  foufferts  dedans  vos  chaînes , 
Prêtez   l'oreille  à  ma  mourante  voix  , 
Si  vous  voulez,  pour  cette  feule  fois. 
Mais  pour  m'aider  à  plaindre  mon  martire 
Lâchez  un  peu  mes  fers  ,  que  je  refpiie  : 
Las  !  que  vous  fcrt  de  vouloir  que  mon  cqcut 
Soit  accablé  defTons  leur  pefanteur? 
A-t*il  conçu  quelque  penfer  rebelle. 
Ou  fait  defiTein  de  vous  «tre  infidelle  ? 
Dans  la  rigueur  des  maux  que  j'ai  foufftrs. 
Ai  -  je  par  fois  murmuré  dans  vos  fers  : 
A  quel  deflein  ces  chaînes  différentes 
Que  tant  de  nœuds  font  cncor  plus  prelTantes  ? 
Si  quelquefois  j'ofe  les  repouffer , 
C'eflpourmc  plaindre,  6c  non  pour  les  forcer. 
Je   n'ai  jamais  haï  ma  fervitudc  , 
>lcme  au   plus  fort  de  mon  inquiétude  , 
Je  ne  dis  point  qu'elle  me  fait  mourir  : 
Mais  je  me  plains  ,  qu'on  ne  la  peut  foaffrir  : 
Qu'à  votre  gré  mon  mal  foit  incurable  ; 
Qu'il  foit  mortel  :  mais  qu'il  foie  fuportable. 

Certes  vos  yeux  tout  clair-  voyans  qu'ils  font. 
Pardonnez  -  moi  ,  ne  favcnt  ce  qu'ils  font; 
Qui  ne  diroit  à  me  voir  tout  de  flàme  ? 
Que  leurs  regards  n'en  veulent ,   qu'à  mon  ame  ? 
Que  n'a  pas  fait  Amour  pour  m'enflâmer  ? 
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Et  qu'ai-  je  fait  pour  ne  vous  pas  aimer  ? 
Ai  -  je  offenfc  par  trop  de  rcftllancc 
De   vos  attraits  la  divine  puifTancc  î 
Ai- je  jamais  permis  à  ma  raifon 
De  iDe  parler  de  rotnpre    ma    prifonî 
De  remontrer  à  mon  amc  égarée  , 
Que  je  courois  à  ma  perre  aflurée  ? 
Que  le  plaiiîr,  que  l'on  prend  à  vous  voir, 
Ne  produit  rien  qu'un  mortel  defcfpoir  : 
Que  je  dcvois  un  peu  mieux  n^e  connoitre 
Encor  qu'amour  fc  fût  reniiu  mon  maître  } 
Et  qu'il  falloit  pour  m'en  laificr  charmer. 
Songer  du  moins  lî  vous  pouviez  m'aimer  ? 
Dans  mon  malheur  hclas  I  tout  au  contraire 
Je  ne  fougeoh  qu'à  tàclier  de  m'y  plaire  : 
D'un  Cl  beau  feu  me  regardant  brûler , 
Je  n'afpirois  à  rien  qu'à  m'avcu;^ler. 
Je  me  difois  qu'Amour  a  de  co.'itume 
D'entremêler  Tes  plaifirs  d'amertume  ; 
Je  me  difois  ,   que  pour  vous  acque'rir 
Mêmes  un   Dieu  ne  pouvoit  tro-)  fouft'rir .' 
Fermant  Ls  yeux  aux  bords  deb  précipices. 
Je  n'y   penfois  rien   voir  que    des  citliccs  : 
Mêmes  fcntant  qu'ils  êtoicnt  fous  mes  pas. 
Je  me  difois  que   je  n'y  couiois  pas. 
Mais  vous  ayant  enfin  rendu  les  aimes. 
Ne  puis- je  avoir  de  trêve  avec  vos  charmes  ? 

Non ,   non  ,   il  reUe  à  leur  paillant  cftort 
De  m'oiiir  plaindre ,  &  me  donner  la  mort. 
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Peut-être  cncor  jugeant  mal  du  illencc 
Qui  de  mes  maux  accroît  la  violence  , 
Vous  ignorez  qu'on  peut  languir,  brûler. 
Souffrir  la  mort,  &  jamais  n'en  parler: 
Mais  qui  peut  mieux  exprimer  mon  martire  ", 
Que  le  travail   de  ne  le  pouvoir  dire  î 
Eit  -  il  des    cris  ,  &  des  ge'milTemens  , 
Qui  parlent  mieux  que  mes  propres  toarmcns  ? 
Quelques  tranfports  que  l'amour  nous  infpirc  , 
Aflfez  s'en  plaint  qui  fait  voir  qu'il  expire. 
Pour  l'obferver  ,  faites  envers  vos  yeux 
Que  j'aime  moins ,  ôi.  Je  parlerai  mieux. 
Je  n'en  veux  point  une  marque  meilleure  , 
Vous  le  pouvez  e'prouver  à  tout   heure. 
Dans  mes  Pàvaux  j'en  ai  mille  témoins  , 
S'ils  parlent  mieux,  ils  vous  aiment  bien  moins: 
Vous  le  verrez  par   notre  patience  : 
Mais  que  m'en  doit  fervir  l'expérience? 
Vous   ravoiicrez  ;  mais  las  !  que  cet  aveu 
Me  coûte  cher ,   Ôc   me  fervira  peu  ! 
Avant  ce  temps  mon  trépas  qui  s'avance  . 
M'aura  ravi  le  prix  de  ma  confiance  ; 
Et  pour  tout  fruit ,  quand  vous  l'admirerez 
Avec  la  leur  vous  la  comparerez. 
Helas  i  du  moins  en  fongcant  à  ma  perte 
Souvenez-vous  que  vous  l'avez  foufFerte. 
Mais  qu'ai-je  dit  !  que  c'eft  mal  difcourir 
Si   votre  but  cft  de  me  voir  mourir. 
Trop  belle  Iris,  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
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Bien  que  je  croi  fans  ccflTe  que  j'expire. 
Que  le  trcpas,  qu'à  toute  heure  j'attends 
Rendra  bien-tôt  tous  vos  défirs  contenj  : 
Et  qu'en  mon  fort  j'aime  aflez  peu  la  vie 
Pour  contenter  aifcment  votre  envie  , 
A   votre  gré  difpolez  de  mes  jours , 
Je  vous  en   veux  confacrer  tout  le  cours: 
Atfligez-moi  par  des  rigueurs  nouvelles  : 
Brûler  mon  coeur  de  fiâmes  plus  cruelles: 
De  tous  vos  traits  ne  percez  que  mon  fein. 
Ou  pour  le  moins  ayez-en  le  dcfl'ein. 
Ne  fouffrez  pas  que  ma  fin  mallicureufe  , 
(  Mais  que   ma  toi  rendra  fi  gloiieulc  ) 
Soit  purement  l'ouvrage  du  hazard  , 
Sans  que  vos  yeux  j  prennewt  nulle  part. 
N'abaifl'ez-point  vous-même  votre  gloire  , 
Aimez  mes  maux,  aimez  votre  vié^oire  ; 
Et  pour  l'honneur  de  vos  yeux  feulement. 
Aimez  l'amour  ,   fi  vous  n'aimez  l'amant. 
Aimez  mon  feu  pour  l'amour  de  vous-même , 
Prenez  plaillr  à  voir  qu'il  eft  extrême  5 
Et  qu'ayant  prix   naiflance  de  vos  coups. 
Il  eft  fans   doute  auflî  parfait  que  vous. 
Ainfi  mon  mal  me  feroit   fuportable  , 
Et  vous  plaifant  à  me  voir  miférablc  , 
Je  vous  ferois  avoir  par  mes   fonpirs 
Souvent  dequoi  contenter  vos  dcùrs. 
Mais  vos  beaux  yeux  ont  mon  ame  bleffc'c 
Sans  en  avoir  peut-être  eu  la  penfc'e  : 
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Ah  !  dites- moi   fi  c'eft  trop  fouhaiter  ? 
Laiflcz-moi  libre  ,  ou  veuillez  m'arrcter: 
Ou  feulement  preflez- moi  d'une  chaine 
Sous  qui  mon  cœur  puifTe  plaindre  fâ  peine. 
Vous  me  verriez  mes  fefs  idolâtrer , 
Si  fous  leur  poids  je  pouvois  foûpirer. 
Sans  fouhaiter  jamais  qu'on  m'en  délivre  , 
J'y  veux  mourir,  pourvu  qu'on  puifTc  y  vivre 
Car  ,  ô  beaux  yeux  I  foyez  cruels  ou  doux  , 
Je  ne  voi  rien  de  fi  charmant  que  vous. 
De  mille  maux   perfécutez  mon  ame  , 
Elle  ne  pe:l^  brûler  d'une  autre    fiirne  ; 
Et  j'aime  mieux  m'en  laiiTer  conluincr 
Que  d'eflayer  de  ne  vous  plus  aimer. 
Contre  mon  gré ,  cœitre   le  vôtre  même  , 
21  faut  beaux  yeux  ,  il  faut  que  je  vous  aime: 
Affcz  fouvent  je  veux  m'en  repentir, 
Mais  plus  fouvent  il  y  faut  confentir  j 
C'cà  mon  deftin  ,   (5c   quoiqu'il  en  arrive, 
Trjlk  ou  content   il  faut  que  je  le  fuive. 


^-j^ 
^'\^ 
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UNE      DAME 

QUI        DEMANDOIT 

DES       VERS 
FOUR       U    N  E     A   U   T  R    E 

qu'elle  galaiitifoit  comme  fa  Maîtrejfe. 


ELEGIE     III. 

Jr  A  R  quelle  autorité  faudra-t'il ,  que  fans  ceflc 
Je  vaurc  dans  mes  Vers  votre  belle  Duclieflfe, 
Et  tâche  de  fléchit  ce  fuperbc  vainqueur 
Dont  le  mérite  heureux  vous  trouve  fans  rigueurf 
Parce  que  votre  coeur  depuis  trois  jours  foùpire. 
Croyez-vous  que  le  mien  n'ait  plu:  rien  à  vous 

dire  ? 
Suis-jc  libre  depuis  qu'elle  a  fçû  vous  charmer? 
Parce  que  vous  aimez  ,  ai-je  ccfle  d'aimer  ? 
Et  guéri  de  vos  traits ,  infenfible  à  tous  autres , 
N'ai  -  je  plus  d'autres  maux  à  plaindre  que  lei 

vôties  ? 
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Ah  !  ne  fouffrai-je  point  encore  afTez  de  mal . 
Sans  que  je  me  tourmente  à  me  faire  un  rival? 
Si  c'eft  pour  m'e'prouver,  l'épreuve  en  eft  bizarre  ', 
Si  c'eft  par  fantailie ,  au  moins  eft-eile  rare , 
De  vouloir  me  contraindre  à  flatter  le  vainqueur , 
Qui  peut-être  a.  mes  vœux  dérobe  votre  cœur. 

Mon  ame  toutefois ,  foit  coutume,  ou  caprice  , 
Aime  mieux  obe'ir  6c  fe  faire  injuftice  î 
Votre  coeur  le  fouhaite  ,  &  le  mien  plein  d'ennui 
A  beau  dire  qu'il   eft  auffi  prefleque  lui  : 
Pour  obliger  vos  vœux  ,  vos  foins ,  6c  vos  fervices. 
Je  veux  qu'il  faffe  tre've  à  fes  propres  fupplices  ; 
Et  par   quelle  raifon   en  feroit-il  jaloux  ? 
Toujours  ce  ne  fera  que  foûpirer  pour  vous  : 
Sous  ce  terme  trompeur ,  il  n'cft  rien  qu'il  ne  faflej 
Mais  lasl  fi  fon  travail  vous  obtient  quelque  grâce. 
Pour  prix  de  tant  de  zèle  ,  6c  de  tant  de  ferveur. 
Que  vous  difpofez-vous  de  faire  en  fa  faveur  ? 
Ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  faffe  auprès  d'une 

autre  , 
Vous  pouvez  pour  mon  cœur  le  faire  auprès  du 

vôtre  : 
Pour  lui ,  dites  un  mot ,  i<  foudain  vous  verrez 
<^ue  j'en  dirai  pour  vous  plus  que  vous  ne  voudrez. 

Mais  fans  confidc'rer  ce  que  je  me  propofe  , 
Ma  paflîon  me  fait  promettre  toute  chofe  i  ■ 
Mon  amour  tour  gagne'  confent  à  fe  trahir  : 
Mais  hclas  !  en  ce  point  comment  vous  obéir? 
Pour  vanter  la  beauté  qui  captive  votre  aine  , 
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Je  dirai  que  fes  yeux  font  tous  remplis  de  flâmej 
Qu'amour  y    prend   les  traits  dont   il   fait  tout 

charmer , 
Et  qu'un  glaçon  près  d'eux  fc  verroit  cnflàmer. 
De  fon  divin  Efprk  je  louerai  la  juftcfl'e  , 
L'agrenient ,  la  prefence ,  ôc  la  dclicatcffc. 
Son  courage  obligeant,  fon  naturel  heureux. 
Son   jugement   folidc,  &  fon  coeur  généreux , 
Sa  converfation  douce  ,  iionnête  ,   ôc  galante  , 
Son  humeur  agréable  ,  égale  &  complaifantc  , 
Son  procède  civil ,  &  fa  noble  fierté  , 
Sa  candeur  ,  fon  adrefle  ,  &  fa  grande  bontcj 
Puis  je  loiierois  encore  une  bouche  adorable  , 
Et  d'un  corps  fi  parfait  la  grâce  incomparable; 
Tant  de  charmes  vainqueurs,  6c  tant  d'attraits  fi 

doux  , 
Mais  où  les  trouve-t'on  ù  ce  n'étoit  en  vous  ? 
Et  qui  ne  verroit  bien  que  dans  cette  avanturc, 
3*aurois  fans  y  penfer   tiré  votre  peinture? 
Et  s'il  me  faut  enfuite  exprimer  le  tourment 
Que  caufe  en  votre  cfprit  un  objet  fi  charmant. 
Si  je  lui  veut  parler  d'un  amour  véritable 
Qu*ai  fait  naître  un  fujct  infiniment  aimable  , 
D'un  défir  allumé  par  des  appas  puiflans. 
Nourri  par  la  raifon  ,    augmenté  par  les  ans  j 
D'une    foùmiflîon,  ôc  d'un  lefpect  extrême 
Pour  la  pcrfonnc  airr.cc  ,  ëc  pour  tout  ce  qu'elle 

aime  , 
D'un  abanJonncment  de  fon  rronre  intérêt 


%12  POESIES 

Pour  fe  facrifîer  à  tout  ce  qui  lui  plait  $ 

Et  fi  je  veux  enfin  exprimer  un  martyre 

Qui  n'eût  jamais  d'exemple  en  l'amoureux  Em« 

pire, 
Une  confiance  rare  ,    une  e'ternelle  foi. 
Qui  ne  connoîtra  bien  que  je  parle  pour  moi  î 
Mon  cœur  accoutumé  de  languir  dans  vos  chaînes. 
Au  lieu  de  votre  mal  foûpireroit  fes  peines. 
Et  fe  plaignant  alors  defTua  un  ton  trop  haut 
Feroit  voir  de  l'amour  plus  qu'il  ne  vous  en  faut. 
En  vain  donc   mon    amour  vous   promet  toute 

chofe , 
Je  ne  vous  puis  fervir ,  mais  vous  en  ères  caufe  : 
Dans  l'état  ou  m'ont  mis  vos  injuftes  rigueurs. 
Je  ne  puis  foûpirer  de  légères  langueurs. 
Afin  que  vos  amours  s'accommodent  aux  nôtres , 
Diminuez  mes  maux  ,  ou  xedoublcz  les  vôtres , 
Ainfî  par  un  commerce  agréable  entre  nous. 
Ce  que  je  vous  dirai  pourra  fervir  pour  vous. 

è/  i%  %^ 


•A*  ■    *        -- 


^ 
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UNE       D   A   ]\I    E 

QUI       A    l    M   O   I  T 

UN     VIEILLARD. 


EPITRE    GALANTE, 

Jl    h  I  l  I  s  ,  de  tant  d'Amans  qui  font  fous  votre 

Empire  , 
K'aurcz-vous  eu  le  choix  ,  que  pour  prcndic  le 

pire  î 
Vous  verrai- je  toujours  préférer  à  mes  foins 
Les  vieux  ans  de  celui  que  je  craignois  le  moins  i 
Et  fur  tous  mes  rivaux  lui  donner  l'avantage? 
Parce  que  le  plus  vieux  doit-être  le  plus  fage. 
Outre  que  la  fageffc  eft  de  ces  qualités  , 
De  qui  font  peu  détat  maintes  rares  beautés  , 
Cette  vertu  qui  fertdans  les  grandes  affaires 
N*eft  pas  effentielle  aux  amoureux  myfteres. 
Si  l'âge  nous  apporte  un  don  û  précieux. 
Il  en  ôtc  à  l'Amour  qui  lui  fervent  bien  mieux. 
Tmt  I,  '  V 
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Et  c'eft  en  ce  Tujet ,  qu'aux  âmes  fortune'es , 

*   La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Par  ce  libre  difcours  ,  peut-être  croirez- vous 
Qu'anime  de  dépit  je  vous  parle  en  jaloux  ? 
Je  ne  fçai  pas ,  Philis  ,  ce  qu'il  en  peut  paroître  , 
Mais  je  fçai  bien,   qu'au  moins  je  ne  dcvrois  pas 

l'écre; 
Et  je  maintiens ,  s'il  faut  que  ce  foit  un  des  deux» 
Que  c'eft    aux  foixante  ans ,  plutôt  qu'aux  vingt 

&   deux. 
Car  eafin  quelque   foin  qu'il  prenne  pour  vous 

plaire  , 
Ses  rides  en  défont  plus  qu'il  n'en  fçauroit  faire» 
Et  quoiqu'il  puiffe  dire  au  mépris  de  ma  foi , 
La  Nature  &  fes  loix  vous  parleront  pour  moi. 
Et  fans  vous  déclarer  ingrate  ,  &  criminelle  , 
Vous  ne  pouvez  ,  Philis,  vous  déclarer  contr'elle. 
Après  les  ornemens  ,  les  grâces  ,  les  bienfaits  , 
Et  les  rares  préfens ,  que  fa  main  vous  a  faits  j 
L'écouter ,  c'éft  commettre  un  incefte  en  fleurettcj 
Car  que  vous  peut  conter  fa  vieilleffe  coquette  ? 
Que  CCS  mêmes  propos ,  dont  durant  fes  beaux 

jours  , 


*  J*  fuis  jeune  ,  il  eji  vrai  '■>  mais  aux  âmes  bien  nées  » 
La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années  , 
P.  Corneille,  Cid.  Trag.  Ade  z.  Scène  2. 

C.  Cdfar  ineunte  atate  docuit  ah  excellenti  eximiaque 
itrtutepro^rejfum  ataiii  expcclari  mn  opartcre,  Citeron  y% 
Fhilip.  r».  47. 
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Peut-être  à  votre  ayeule  il  cantoit  Tes  amours. 
Que   vous    peut  -  il  oiTrir,   qui  convienne  à  vos 

charmes , 
N'ayant  que  de  vieux  foins  ,  ôc  eue  de  vieilles 

larmes  , 
Que  des  rcfpcfts  terniî ,  que  des  foupirs  pafles , 
Et  qui  pis  eft  pour  lui ,  que  des  dcTirs  cafTcs  ? 
Ah  !  confiderez  mieux  le  tort  que  vous  vous  faites» 
Il  lira  vos  poulets  avecquc  des  lunettes  : 
Et  ne  voyez-vous  pas  ,  que  déjà  fes  vieux  an& 
A  fa  prudence  même  ont  fait  perdre  le  fens? 
Peut- il  mieux  radotter,  que  montrer  qu'il  efperc 
Vous  aimer  but,  à  but,  comme  je  pourrois  faire? 
f  afle  encor  s'il  tàchoit  par  de  riches  preTeos  , 
Par  des  dons  cxceflifs ,  folides,  ôc  préfcns  , 
De  vous  faire  trouver  dans  fa  riche  vieillefie 
Ce  qu'on  ne  trouve  gueres  avec  de  la  jcuncfTe  : 
Je  demeure  d'accord ,  que  ce  feroit  en  vain  , 
Mais  je  condamnerois  un  peu  moins  fon  dcflein  r 
Car  votre  fcxe  enfin  n'elt  pas  fi  diflîïcile. 
Qu'il  n'en  foit  dans  la  Ccur  ,  qu'il  n'en  foit  dans 

Ville  , 
Qui  fçauroient  entre  un  nombre  infini  de  chalans 
De  fa  galanterie  acheter  des  galans  j 
Et  changer  les  bijoux  d'un  vieillard  incommode. 
En  d'autres  qui  pouiroient  être  plus  à  la  mode? 
Mais  c'eft  tout  autre  chofe  j  il  aime ,  il  a  du  bien, 
11  peut ,  ôc  doit  donner  )  mais  il  ne  donne  rien  ? 
Et  quand  votre  dcffein  ne  feroit  pas  tout  autre  , 

Yij 
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Son  avarice  peut  me  venger  de  la  vôtre. 

Je  fçai  que  votre  cœur  eft  grand  ,  6c  gcne'reux  , 

Mais  tout  cela  fe  dit  d'un  vieillard  amoureux. 

Toujours  la  raillerie  en  ces  fujets  s'exerce  , 

Et  l'on  rit  des  motifs  d'un  fcmblable  commerce. 

Aveugle  qu'cft  l'amour ,  on  préfumc  aujourd'hui 

Qu'il  aime  la  fortune  aveugle  comme  lui  ; 

Et  qu'en  ces  derniers  tems ,  fujet  à  l'avarice 

Du  monde  vieillifiant  il  contraftc  le  vice. 

Pour  moi  j'en  fçaurai  bien  juger  plus  fainemcnt. 

Mais  tous  n'en  auront  pas  un  même  fentiment. 

Hors  ce  fcul  déplaiflr  Je  n'ai  rien  qui  me  touche  > 

Ma  paffion  fe  lève,  ôc  la  ficnne  fe  couche. 

Comblez-le  de  faveurs,  pourquoi  m'en  émouvoir? 

11  m'en  laiflera  plus  qu'il  n'en  peut  recevoir  i 

Et  je  puis  mieux  que  lui  trouver  autre  avanture: 

Mais  pour  vous  témoigner  qu'en  cette  conjonélure. 

Votre  fcul  intérêt  me  fait  parler  ainfi , 

Ke  m'aimez  point ,  Philis ,  à  quarante  ans  d'ici. 


^ 

^t»^ 


5^0^ 
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E     P     I     T    R     E 

A 

UNE     DAME. 

JL    U  I  s  Q  u'e  N    dc'pit  de   la  perruque 

Qui  couvre  le  haut  de  ma  nuque. 

Vous  me  trouvez  afl'cz  bien  fait 

Pour  en  faire  un  Amant  parfait; 

rhilis  ,  je   veux  avec   franchife 

Vous  dire  combien  je  me  prife  , 

Pour  voir  fi  pourrez  m'accordcr 

Ce   que  je  veux  vous  demander. 

Sur-  tout  ,  ma  divine  maîtrefl'e  , 

Affùrez.  -  vous  de   mon  adrefle  j 

Que  j'ai  beaucoup  d'affcdion  , 
De  zèle  &  de  difcrétion  j 

Que  je  fuis  bon  ,    plein  de  foupiciïe  ; 
Et  quoique  Normand  ,  fans  finefîe^ 
Mêmes,   ô  prodige   !  Rimeur , 
Et  jamais  de  mauvaife  humeur , 
Peut-être  qu'en    galanterie 
Je  n'ai  pas  fort  grande  induflrie  : 
Mais  fous  vos  loix  je  m'inftruirai  , 
Ou  jamais  lien  je  n'y  f^aurai. 
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Or   avec  tous  parler  de  gage 
II  m'eft  honteux  ,  car  mon  ferv'age 
Eft  un  honneur ,  dont  fur  ma  foi 
On  pourroit  fatisfaire  un  Roi  : 
Mais   gratis  vous  offrir   fervice. 
Ce  feroit  vous  faire  injuftice  : 
Votre  efprit  eft  trop  ge'ne'reux  , 
Tour  vouloir  d'un  cœur  amoureux 
Souffrant   tourmens  ,  flàmes  &  chaînes  , 
Sans  raifon  retenir  les  peines  : 
C'eft  un  métier   que  ,    fans  mentir , 
On  ne  fait  qu'avec  repentir. 
Donc  puifque  dans  cet  efclavage 
Vous  fouhaitez  que  je  m'engage. 
En  quatre  mots  ,  fans  barguigner. 
Voici  ce  que  je  veux  gagner.       ^ 

Tandis   que   fans   vous  l'ofer  dire 
Vous  verrez  naître  mon  martyre , 
Vous  difpofeicz  votre   cœur 
A  fe  défaire  de   rigueur. 

Après  ,  lors  que  de   mes  fouffrances , 
Vous  aurez  quelques  afluranccs. 
Pourrez- voiis  à  mon  amitié 
Donner  moins,  qu'un  peu  de  pitié? 

Pour  bien  joiier  mon  pcrfonnage  , 
Il  me    faudra  faire  équipage  , 
Acheter  mille  inventions  , 
De  fortes  réfolutions  , 
Me  fournir  de  pcrféverancc , 
De  doux  propos ,  de  complaifance  : 
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Jugez  fi  l'on  en  peut  avoir 

A   moins  de   deux  onces  d'efpoii? 

Quelquefois  fous  une  fenêtre 
Tranfi ,  l'on  me  verra  parroitre 
Par  un  trifte,   ôc  tremblant  afpert. 
Témoigner    mon  profond  refpeft  : 
Chez  vous  mon  amour  me  conduire. 
Heurter  ,   puis  n'ofer  me  produire  : 
Et  je  ne  veux  en  cette  part 
De  vos  beaux  yeux ,   qu'un  doux  regard,- 

En  mème-tems  viendront  les  veilles 
Des  douleurs  qui  font  fans  pareilles , 
De    longs   cvanouiflemens , 
Du  lugubres  gémiflemens: 
Et   peut-être  de  maladie. 
Je   verrai  ma  face  enlaidie. 
Croirai-je  alors  que  d'un   baifer 
Vous  rae  voulufliez   refufer  ? 

Vous  fçavez  bien  dans  une  abience 
Ce  qu'on  foufFre  de  violence  , 
Que  les  véritables  amans 
N'ont  point  de  plus  rudes  tourmens  : 
Pour  diminuer  ce  martyre  , 
Vous  prendrez  Le  foin  de  m'écriie. 

Et  comme  dans  l'art  de  rimer 
Amour  m'apprend  à  m'cfcriraer  , 
Sur  cet   article  ,  ce  me  femble  , 
Nous  aurions  grands  contes  enfembie  ; 
Partant ,  Philis  ,    dès   aujourd'hui 
Accordons  -  nous  Tui  icçlui. 
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Pour  une  douzaine  de  Stances 
Pleines  de  grandes  doléances , 
Vous  me  laifTerez  fur  le  foir 
Couler  la  main  fous  le  mouchoir  : 

Vous  récompenferez  une  Ode 
De  quelque  occafion  commode  , 
Pour  vous  affûrer  de  mes  vœux  : 
Deux  chanfons  ,    d'un  nœud  de  cheveux  : 
Maints  Rondeaux,  de  mzints  je  vous  aime , 
Ou  de  quelque  chofe  de  même. 

J'aurai   de  vous  pour  un   Sonnet 
Un  rendez-vous  au    *    Builfonnet. 
De  vos  beaute's  ,  pour  Elégie , 
L'Original  ,  ou  la  copie. 
Vous  me  ferez  pour  un  dixain 
Baifer    votre  très- blanche    main. 
J'aurai  quelque    faveur   Grotefque 
Pour   prix   d'une  Epitre  burlefque  : 
Dans  un  difccrnement   égal 
Vous  traiterez  un  Madrigal. 
Qu'un  petit  mot  de  confidence 
Soit  d'un  Quatrain  reconnoiffance  : 
Même  ne  fouffrirez  qu'en  vain 
Je  vous  préfente  un  feul   Deuxain  r 
Bref,  félon  l'ouvrage,  &  la  peine. 
Vous    ferez  état  de   ma  veine , 
Et  je    vous  laiffe  à  fupputcr 
Ou  fommc  toute  peut  monter. 

Un     lieu   de  frometmdt* 


STANCES 
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S     TANCES 

s    U    R      U    N 

DEGAGEMENT. 

V^  O  M  M  E  un   feu  q«i  s'éteint  faute  de  iioui« 

riture  , 
Faute  d'cfpoir ,  enfin  s'eft  e'teint  mon  amour  : 
Mais  tant  qu'il  pût  durer,  fa  flâme  claire  &  pur«, 
Brilla  ,  comme  à  Midy  ,  brille  l'Aftre  du  jour. 

Du  jufte  &  vain  regret  de  vous  avoir  aimée. 

S'il  s'allume  en  mon  cœur  quelque  fecrct  cou- 

roux  , 
Du  feu  de  ce  couroux  ,    la  plus  noire  fume'e , 
Ne  noircit  point  un  nom  ,  qui  m'eft  encorfl  doujc. 

*    * 

J'ai  pu  me  repentir,  comme  j'ai  dû  le  faire. 
Mais  fans  murmure  enfin  je  me  fuis  retire  ; 
Sans  blafphcmer  les  Dieux ,  auteurs  de  ma  mifere. 
Ni  prophaner  l'Autel  que  j'ai  tant  adoré. 

Même  en  vous  déclarant ,  que  votre  orgueil  me 

chafle  , 
Tout  outré  que  je  fuis  des  maux  que  j'ai  fouffcrts. 
Tome  I4  X 
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Je  ne  vous  reviens  point  montrer  avec  audace 
Un  Captif  infolent  d'avoir  brife  fes  fers, 

*     «fi» 
Sans  vous  rien  reprocher  de  mes  peines  fouffertesj 
Il  me  plait  feulement  de  m'en  entretenir  j 
*  Le  Nocher  dans  le  Port  confole'  de  fes  pertes, 
Des  plus  affreux  périls  aime  le  fouvenir. 

Je  fçai  de  vos  appas  la  divine  puiffance: 
Mais  de  quelques  appas  qu'on  puiflfe  être  charmé. 
Qui  peut  toujours  fervir  fans  nulle  récompenfe? 
Qui  peut  toujours  aimer ,  &  n'être  point  aimé? 

Je  vous  aimois  ,  Olimpe  ,  &  d'une  amour  fi  forte , 
Que  ma  raifon  féduite ,  en  vain  montre  à  mon 

coeur. 
Que  de  votre  prifon  elle  a  rompu  la  porte  î 
Tant  ce  cœur  infenfé  s'aimoit  dans  fa  langueur  î 

Trioraphez-en,  cruelle,  au  moment  que  jefbnge. 
Combien  fut  vain  l'efpoir  ,  par  qui  je  fus  lurpris  , 
Ce  malheureux  voudroit  qu'un  fi  plaifant  n>en- 

fongc 
Pût  encore  abufer  mes  crédules  efprits. 

*  Revocxte  animts ,   maflumejue  timorem 

Mil  tire  ,  for  fin  ^  httc  olim  mimimffe  juvaOt.  Virg. 
JEn.   I.  V.  2o6. 


I 
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Mais  je  voi  fon  erreur ,  êc  je  fçai  qui  m'anime  j 
Et  je  fçais  cncor  mieux,  qu'au  deflcin  que  je  fais  , 
Quand  la  rébellion  peut  être  Ic'gitimc  , 
Avccque  fon  Tyran  il  ne  faut  point  de  paix. 

♦    «g- 

CefTe  donc  vain  effort  de  moti  arr.e  infenfce  , 
Repentir  d'un  dertein  fagement  entrepris  ; 
Viens  feul  ,   viens  pour  jamais  occuper  ma  pcnf<fe, 
Digne  relTenriment  d'un  indigne  mépris. 

*     t 

Que  11  douleur  paflce  efl  douce  à  la  mémoire  l 
Et  qu'on  doit  dans  fon  fort  trouver  peu  de  rigueur» 
Quand  on  n'a  pu  joiiir  d'une  juftc  virtoire. 
D'être  du  moins  fauve  des  chaînes  du  vainqueur. 


^^ 


5t 


4 
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STANCES 

A   UNE  FILLE  QUI  F  AI  S  OIT 

àes  avances  à  an  fot  pour  l'époufer, 

V    O  u  s  en   ufez   en  fille  fage  , 
Quand  vous  recherchez  ce  Magot, 
Pour  un  mari ,  quel  avantage  } 
Que  de  pafler  ,  pour   riche  &  fot  î 

Quoi  que  maint  rival  en  enrage , 
Laiffez  gronder  les  mécontens  ; 
Quand  il  s'agit    de  mariage. 
Il  faut  s'accommoder   au  tems. 

+    + 

Qu'en  vain  un  blondin  fe  propofe 
♦  D'en  contrefaire  le  mari  3 
Eftre  honnête  homme  eft  peu  de  chofc,' 
Quand  on  ne  cherche  qu'un  mari. 

La  fleurette ,   &  ce  badinage  , 
Dont  un  Damoifeau  vous   combat  , 

-  — 

*  Faire  le  fâche. 


I 
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Kc  donnent   pas  un  équipage  , 
Comme  les  piltoles  d'un    fat. 

Qu'il  n'ait  cfprit  ,  mine,   ni  grâce. 
Hé!  pourquoi  vous  en  allaimer  ? 
Un  galant  tient   fi  bien  la   place 
D'un  mari   qu'on  ne  peut  aimer. 

Quoique  votre  orgueil   me  me'prifc  , 
Et  que  je  vous  voye  à  regret 
Courre    au-devant  de   fa   fianchifcj 
S'il  vous  e'poufe ,    c'eli  bien   fait. 

•f     + 
N'épargnez  pas    quelques  avances, 
Vous  les  reprendrez  fur    fon  bien  : 
Mais  ô  frivoles    cfpcrance  ! 
Qu'en  dira  -  t'on  s'il  n'en  fait  rien  ? 

Qu'auront   fervi  ces    complaifances. 
En   de  fi  granis  fujets   d'ennui , 
Ces  refpe^s  ,    &  ces  déférences 
Indignes  de  vous,  &.  de  lui  t 

•f    ■♦- 

Pour  le  forcer  à  l'Hymenée, 
C'cïl  beaucoup  que  votre   beauté. 
Tour  peu  qu'il  eàt  l'ame  tournée 
Pevers  la  générofité. 

Xiij 
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L'amour,  dont  fon  ame  cfl  atteinte. 
Lui  peat  donner  quelque  tourment  : 
Mais  quoiqu'elle  d'eût  être  fainte  , 
Il  l'entend  peut-être  autrement. 

Je  ne  dirai  rien  qui  l'outrage  : 
Mais  je  maintiendrai  jufqu'au  bout , 
Qu'à  deux  doigts  près  du  mariage 
Je  le  pouvpis  fuivre  par  tout. 

4-  + 

Pour  vous,  Philis,  je  vous  pardonne» 
Et  quoi  qui  me  puiflc  animer , 
Je  n'ai  jamais  hai  perfonmc 
Tour  n'avoir  pi  m'en  faire  aimer. 


Ï4  <«4  y*  ii<*  *<*  *•*  **  «r* 
*>»  a*  i"i  f*  ♦<**<♦ 
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SUR    LA    C  A  K  T  E 

D   E 

^TENDRE. 
STANCES. 

Fdksf  fur  un   Air. 

X-i  Srimcz-vous  cette  C  \  R  t  e  noavcîle  , 

Qui  vcu:   de  Tendre  cnfei^,nct  le  chemin  ? 

Toar  adoucir   une   bfautc  cruelle 

Je  m'en  fcrvois  encore   ce  rratin  : 

Mais  croyez-moi ,  ce  n'eft  que  bagatelle , 

Ces  longs  de'tours  n'ont  fouv-nt  point  de  hn  } 

'  -- 

*  La  Carte  du  Tendre  dans  la  première  partie 
du  Roman  de  Clelie  par  Madcmolfellc  de  Scu.leri, 
e'à  une  {::Tion  allégorique  imaginée  pour  mar- 
quer les  diflfcrens  genres  do  tcndrclTe,  qui  tous 
peuvent  fe  rapporter  à  trois  eau  Tes ,  l'Eftime,  la 
Kecoi'inoifTance  ,  &  l'Inclination.  La  C^irie  mar- 
que trois  Pvivicres  à  qui  l'on  donne  ces  trois 
rortis  ,  5:  fur  Icfqucllcs  font  fituées  trois  Villes 
rîonojée^  Tendre  }  Tendre  fur  Inclination:  Ten- 
dre fur  Eftime  ,  &  Tendre  fur  KcconnoifTancc. 
La  rou:e  qui  conduit  \  ces  trois  Villes  ,  eft  feméc 
de-  Villages  par  où  il  fcsut  pafT'-r  :  Petits  Soins, 
Jolis  Vers,  5cc.  que  cite  Moiiilcur  de  Serrais, 
font  de  ce  nombre. 

Xiii> 
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Le  grand  chemin  ,  &  le  plus  droit  de  tous, 
C'eft  par  B  I  j  o  u  X. 

Sur  cette  Carte  on  marque  un  certain  Pleuve  , 
Le  premier  but  d'un  défir  amoureux  : 
Mais  par  Bijou  x    aifément  il  Ce  treuve  , 
Xt  c'eil  par-là  qu'il  n*eft  point  dangereux  : 
Demandez-vous  une  plus  forte  preuve 
Tour  faire  voir  que  de  ce  Tendre  heureux 
Le   grand  chemin  ,  5c  le  plus  fi^r  de  tous. 
C'eft  par  B  1  j  o  TJ  X. 

Si   quelquefois  fur  Estime   on  s*avance, 
C'eft  quand  on  peut  faire  cftimer  fes  dons  : 
Car  P  E  T  I  T  s  S  o  I  N  s   ne  va  qu'à  Révérence» 
Et  Jolis  Vers  pris  fouvent  pour  Chanfons 
J*lal-aifement  meine  àRECoNNOissANCE, 
Zt  va  plus  droit  aux  Petites  Maifons  j 
Le  grand  chemin  ,  &  le  plus  court  de  tous , 
C'eft  par  Bijoux. 

Oubliez  donc  cette  trop  longue  route  , 
Ne  retenez  que  le  nom  de  Bijoux, 
Avec  lui  feul  vous  parviendrez  fins  doute  : 
Car  il  d'abord  Tendre  ne  s'offre  à  vous, 
SéJourncz-!à  ,   quoique   le  fc'iour  coûte  , 
Tendre  viendra  jufques  au  rendez-vous 0 
Le  grand  chemin  &  le  meilleur  de  tous  , 
C'eû  par  Bijoux. 
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MADEMOISELLE 

D    E 

^BEUVRON, 

Sur  un    reproche   de  n'avoir  jamais  fait  de 
Vers  -pour  Elle» 

S  T   A    N    CES. 

1\    U  I  T   &  jour  i'invoquc  Apollon  : 
Pour  vous  depuis  imintc  femainc. 
Il  accorde  fon   Violon  : 
Mais  il  n'a  jamais  pu  fe  mettre  en  bonne  veine. 

Il  craint,  n'en  pouvant  dire  aflcz 
D'intéiefler  fa  confciencc  } 
Et  dans  tous  les  lïccles  paflez 
On  fçait  qu'en  dire  trop  ,  fût  toute  fa  fcience. 

■I     .   ■  ■  «m 

*   Gillone  d'Harcouit  ,    depuis   ComtelTe  de 
Fiefquc. 
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Sans  ccflc  ajx  plus  fots  amoureux 
II  infpire  la  chanfonnctte 
Pour  des  Soleils  û  ténébreux  , 
Qu*ils  ne  devroient  jamais  produire  une  fleurette. 

^     •$• 
Votre  ^dat  n'a  rien    de  pareil  j 
Et  quand  pour  éclairer  le  monde, 
Il  fait  Ton  métier  de  Soleil , 
Il  me  U  dit  lui-même  ,  il  vous  voit  fans  fccondf. 

Belle  B  E  u  V  R  o  N  ,    dans  TUniver» 
Rien  n'égale  votre  mérite  : 
Cependant  pour  neuf  ou  dix  Vers  , 
Mon  zclc  inccfla:r.meflt  en  vain  le  folliciic. 

Il  ne  me  veut  infpirer  rien 
Dont  je  me  puifTc   farisfaire  r 
Mais  il  s'en  excufc  û  bien  , 
Que  malgé  mon  envie,  il  ne  me  peut  déplaire. 

Il  dit  que  vos  yeux  fi  brillans 
En  font  plus  d'une  feule  œillade , 
Que  n'en  fçauroient  dire  en  mille  ans 
Sarrazin,  *  PcUlTon,  Voiture  ,  5c  Benferade. 


*  Jcan-PauI  Pcliflon  de  l'Awdcmic  Françoifc, 
Maître  dci  Kequctcs ,   2>cc. 
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Il  dit ,  qu'il  n'a  point  de  couleurs 

Pour  peindre  une  bouche  fi  belle  : 

Qu'il  ne  fait  point  naître  de  fleurs, 

Dont  Todeur,  ou  l'éclat  touche  une  anic  comme 

elle. 

^     <> 

S'il  me  faut  parler  de  fon  teint , 
A  quoi ,  dit-il ,  comparcrai-je 
Sa  blancheur  dont  je  fuis  atteint , 
Si  ce  u'cft  pas  affcz  des  lys  ,  ni  de  la  neige  \ 

Penfant  aux  ce'lcftcs  clartés 
Dont  brille  votre  efprit  fuprcnnt, 
Il  ne  voit  rien,  qu'obfcurite's 
Dans  tous  les  feux  du  Ciel,  dans  fa  fœui,  dans 
lui-même. 

Fnfin  voyant  combien  les  Cieu« 
Vous  ont  voulu   faire  parfaite. 
Je  doute  avec  lui  fi  les  Dieux 
Vous  pouiroicnt  figurer  telle  qu'ils  vous  ont  faite. 

Je  modc're  ainfi  mon  courroux 
De  ne  pouvoir  faire  de  rimes  : 
Je  les  voudrois  dignes  de  vous  , 
£,t  de  pareils  fouhaits  De  font  point  légitimes; 
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A 

UNE      F  E 

HABILLE' E     EN    HOMME, 
£n   1/ n  e  AJ^  s  c^  R-if  de. 

STANCES    LIBRES. 

Xx  H  î  Philis ,  quel  homme  vous  êtes , 
Rien  n«  peut  borner  vos  conquêtes  , 
Quoi  r  vous  voulez  régner  par  tout  ! 

Reprenez  votre  habit,  &  laiflcz  nous  le  nôtre.» 
Vous  pouiTcz  notre  fexe   à  bout. 

Et  vous  voulez  cncor  captiver  tout  le  vôtre. 

•*■    + 

Qui  n'eut ,  comme  moi ,   cette  fois 
Viole'  de  l'amour  les  plus  honnêtes  loix? 
Celui  que  j'ai  pour  vous  me  tourmei,tc  &   me 
fâche  i 
Mais  comment  parer  de  tels  coups  ? 
Je  n'avois  jamais  que  je  fçachc 
Aimé  d'autre  garçon  que  vous. 
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O  Dieux  !  qu'elle  e'toit  mon  erreii,t^ 
Je  ne  fencois  aucune  h>rreur 
Du  mal  que  vous  me  faifiez  faire  ; 
Et  fans  fç.ivoir  par  qui  je  rac  laiflois  charmer, 
Je  m'amufois  à  vous  voir  plaire  , 
Et  ne  fongeois  qu'à  vous  aimer. 

^     + 
Pour  moi,  j'ai  crû  depuis  qu'afTûrementmon  coeur 
Qui  brûle  dès  longtcms  de  vous  avoir  pour  Reine, 
Eioit  inllruit  de  ma  langueur  , 
Et  qui  fe  rioit  de  ma  peine  : 
Mais  confeflcz  qu'il  avoit  tort 
De  voir  tous  mes  fens  à  la  gcnc. 
Et  ne  m'apprendre  point  la  caufe  de  ma  mort. 
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Mj  Elles  gens  ,  &  faifcurs  de  Vers 
Ont  fouvent  l'efprit  de  travers  ; 
Quoique  je  puifife  dire  ou  faire , 
S  E  G  R  A  I  s  elt  toujours  en  colère  , 
Et  ne  croi  pas  pouvoir  jamais 
Avec  lui  faire  votre  paix  : 
DucheiTe  adorable  ,   ôc  charmante. 
L'affaire   eft   aflcz  importante 
Pour  y  penfer  plus  d'une  fois  } 
Je  vous  le  dis  en  bon  François. 
Si  vous  aviez  daigné  l'entendre, 
Il  vous  le  feroit  bien  comprendre  i 
Et  vous  avoueriez  fans  façon 
Qu'il  dit  vrai  ,   le  pauvre  garçon. 
En  effet  ,  pour  être  trop  belles, 
Qu'a-t'il  befoin  de  vos  querelles? 
Et  n'ell-il  point  permis  de  pouvoir  librement 
Employer  où  l'on  veut  fon   radoucifl'cment , 
Songez  mieux  qu'elle  eft  votre  faute  , 
Les    beaux  efprits  ont  l'ame  haute. 
Ses  envieux  parlent  mal  de   fon  bien  ; 
Et  fcs  meilleurs  amis  n'en  veulent  dire  rien  : 
Mais  il  eft  doux  ,  courtois  ,  fans   fraude  ,  &  fans 

fîncfles. 
ridelle  pour  le  moins  à  fix  ou  fcpt  maîtrelTes  i 
Efprit  doux  au  furplus  ,  &  qui  jufqu'à  Roiien 
Eft  déjà  reconnu  le  Voiture  de  Caen  : 
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De  Caïn  où  fon  crédit  a  de  telles  rclTourccs 
Qu'il  en  peut  en  trois  jours  faire  venir  dcsbourccs» 
Cependant  au  mépris  de  tant  de  qualités , 
En  vertu  du  pouvoir  de  vos  rares  beautés. 
Dont  il  eft  vrai,  que  dans  la  France 
Rien  ne  doit  égaler  la  divine  PuiiTancc  , 
Ce  que  n'ont  jamais  pu  ni  le  temps  ,  ni  le  fort. 
Divinités  dont  l'Empire  cil  11  fort. 
Sans  demander  ni  quoi  ,  ni  qu*cft-ce, 
Vous  prétendez  ,  belle  Ducliclle , 
Le  rendre  tout  d'un  coup  ,  6c  barbon ,  âc  mari? 
Ali  !  ma  foi  c'eit  alTcz  pour  en  être  marri. 

Pour  mari  p.-.lTe  encor  :  le  lien  eft  bien  rude. 
Mais  la  Dame  vaut  bien  un  peu  d'inquiétude  .- 
Tous  les  foucis  d'hynien  l'un  fur  l'autre  amaflés^ 
Ne  font  pas  tous  les  jours  i\  bien  récompenfes. 

L'efprit  galant  6i.  beau  ,  la  grâce  mervcilleufe. 
Les  yeux  doux ,  le  teint  vif.  Se  mille  autres  appas. 
Obligeante,  civile,  &  fur -tout  précieufe. 
Qui  feroit  le  brutal  qui  ne  l'aimeroit  pas? 

Mais  pat  quelle  apparence  avant  fes  deftinécs  , 
Voulez-vous  fans  raifon  devancer  fes  années  î 
C'cft  afTcz  que  vos  yeux  par  de  puifl'ans  efforts. 
D'un  fcul  regard  reflufcitent  les  morts. 
Arrêtent  les  torrcns  ,  faflent  fuivrc  les  arbres. 
Et  d'un  feul  de  leurs  atraits  amoliiTent  les  mar- 
bres : 
C'eft  artcz  du  pouvoir  de  vos  divins  appas  : 
Qne  les  fleurs  en  tous  tems  naifïentdeflbus  vos  pas. 
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Que  vos    divins  attraits  ,    charmans  fur  toutes 

chofes  , 
FafTent  jaunir  les  lys ,   fafTcnt  pâlir  les  rofes  , 

Et  que  leur   éclat  fans  pareil 
Juûemcnt  le  difpute  à  Téclat  du  Soleil. 
C'eft  aflez  ,  qu'un  mortel  ne  s'en  puifle  défcndro 
Que  les  plus  fiers  vainqueurs  font  contraints  de  Ce 

rendre. 
Qu'aucun  en  les  voyant  n'a  jarruiis  e'vite' 
La  perte  de  fa  vi©  ,  ou  de  fa  liberté'  i 
Et  qu'enfin  vos  beautés ,  qni  forcent  tous  obftacles 
Produifent  tous  les  jours  tant  de  divers  miracles. 

Faites  les  foûpirer ,  pleurer,  plaindre  &  pâlir. 
Mais  n'entreprenez  point  de  les  faire  vieillir. 
De  la  mère  d'amour  ayez  toutes  les  marques. 
Mais  ne  vous  mêlez  point  de  l'office  des  parques. 
On  eft  encore  à  voir ,  que  Venus ,  ou  fon  fils 
Avecque  tous  leurs  foins  falfent  un  cheveu  gris  : 
Et  fouvent  au  contraire  on  voit  que  leur  adreffc 
Bien  plus  que  de  raifon  recule  la  vicillefre. 

Vous  cependant ,  ôc  pour  un  rien  , 
Divine  ,   &  charmante  Ducheffc  , 
Vous  voulez  ôter  la  jeunefle 
A  qui  n*a  qu'elle  pour  tout  bien. 
Sans  mentir  l'injure  eft  extrême , 
Bien  peu  la  fouffriroient  d'un  vifage  content: 
Et  qui  vous  en  fcroit  autant 
Vous  on  «uriez  dépit  vous-mçœe. 

Le 
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te  bon  cft  ,  qu'avec  tous  vos  foins 
Il  n'en  fera,   ni  plus  ,  ni  moins  i 
Ses  ans  vont  jufqii'à  vingt  &  quatre, 
Mais  fans  qu'on  en   puiflTe  rabatrcj 
Encore  maigre' fon   couroux  , 
Il  n'en  a   que  fcizc  pour  vous. 


Jomt  £m 
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E  P  I  T  A  P  H  E. 

De  moi  -  mcme  en  cas  que  N.   ifi'ajfajjîne, 

V-i  Y  gît ,  &   qui  ?  moi  pauvre  amatir  , 
^ui  n'avois  point  cncor  paile  de  mon  toarment^ 
Qu'un  rival  en   eut  jaloufle 
Et  dans   fa  trifle  fienéfie 
Me  fit  mourir  cruellement. 

Sij'airaois,  ce  font  lettres  clofes. 
Je  n'en  fis  à  grand    ni   petit 
Ni  confidence  ,   ni  re'cit  j 
J'etois  difcret   fur  toutes  chofcs  , 
Je  ne    fçai  qui   diable  lui  dit: 
Pourtant,    ainfi  que  >e  me  le  figure. 
Voici  comment  advint  cette  avanture. 

Mes  foùpirs  leur  chemin  paiïant 
Rencontrèrent  un  foir  les  fiens  devant  Ta  porte , 
Qui  rcvenoicnt ,  ou  le  diable  m'emporte. 
Jurant  la  pefte  ,    &  grimaçant  : 
Tant  qu'un  d'entr'eux  fe  courrouçant 
Pour  chercher  noife ,  aux  miens  s'adre/Ta  de  la 
forte. 
Quels   chiens  de  foûpirs  font  ceci 
Qui  pa  flent  fi  fouvent  ici  ? 
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Mes  timides  fo.'ipirs  ,  filoicnt  doux  fans  motà.r<â. 
Quelque  part  qu'ils  puiflTcnt  alUr  , 
(  Chacun  .1  fa  guife  foâpirc  ,    ) 
Je  leur  défends  de   quereller. 
Mais  comme  en  troupe  fort  non-.breufe 
Quelqu'un  d'humeur  iicre  ,  bc  hargiicufe 
Se  rencontre  facilement  : 
l'n  d'cntr'<:ux    foudain  en  colère 
D'être   traite  fi  rudement  , 
Pour   cette  fois  ne  fc  p.'it  taire, 
Pt  lui   repondit  brufqucment: 
Camarade  ,   plus  doucement  ; 
Vous  êtes  d'iiumcur  peu  courtoife. 
Et  fi  vous  avez  quelque  noifc. 
Vous  ttcs  un    foùpir  malin 

De  vous  en  prendre  à  moi  ,    qui  vais  mon  grand 
chemin. 

Taroleu  vous  direz  tout  à  l'heure 

Ou   vous  voulez  aller  fi  tard  , 

Répondit  çc  foipir  hagard  : 

Vous  r.'en  fçaurcz  rici*,   ou  je  meure 

Reprit  le  mien  fon  guoguenard. 

Vous  êtes  mal  en  équipage 

lour  faire  tant  de  t'ewmdu  , 

Répliqua  ce  fier  pcrfonnagr. 
Vous  pour  un  Sénatear ,  vous  n'êtes  pas  trop  fage, 
Lui  dit  l'autre  foudain  :  mais  tju'en  mi  -je  perdu 

Ajouta  -  t'il  en  fon  langage  ? 
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Et  s'ii  en  fut  un  peu  défait , 
Ce  qui  fuit  l'outra  tout  à  fait. 

*    -^ 

Quel  orgueil  eft  pareil  au  vôtre  ? 
Suis-jc  pas  foâpir    comme  un  autre 
Difcret ,  galant  ôc   vigoureux 
Autant  que  foûpir  amoureux  ? 
Jamais  le'ger  ,  jamais  parjure  : 
(  Et  ceci  foit  dit  fans  injure  ) 
D'haleine  douce  ,   &  d'Efprit  doux 
Du  moins  autant  ôc  plus  que  vous. 

Puifqu'un  fi  grand    défit  vous  prcfle 
De  fçavoir  ou  je  fais  ma  cour  , 
Je  m'en  vais  chez  une  Comtefle 
Qui  demeure  dans  ce  fauxbourg  ; 
Cependant  mon  maître  me  preffe  , 
Adieu  foâpir  jufqu'au  retour. 

it   ^ 

Il  faut  que  je  vous  avcrtifle  , 
Qu'il  dit  CCS  paroles  d'un    ton 
Moins  Normand  certes  que  Gafcon  : 
Soit  par  une  belle  malice , 
Par  faufle  gloire  ,    ou  par  caprice. 
Or  vous  n'aviez  pu  le  fouffrir 
It  m'oyant  ainfi  difcourir, 
11  crut,  connoiflTant  mieux  mon  humeur,  que 
la  voue 
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Que  je  me  hàtois  de  courir 
Où  l'on  en  attcndoit  un  autre: 
Et  fit  de  mon  tourment,  &  de  votre  vertu 
Vn  jugement  un  peu  tortu. 

Partant,  mon  avanture  eft  bizarre ,  &  cruelle. 
Me  voilà  mort,  &   fans  fçavoir  pourquoi: 
Si  mon  rival    fçut  avant  cette  belle. 

Que  je  vivois   dcffous  fa  loi  , 

He'las  !  fi  je  fus   aime  d'elle  , 

Il  le  fçut  auflî   mieux  que   moi. 
Comprens ,  fi  tu  le  peux,  mon  dcftin  déplorable, 
S'il  eut  tort,  ce  rival  cruel ,  &  dangereux. 

Que  j'eufle   vécu    miferable  ! 
S'il  eut  raifon  ,   que  je  fuis  mort  heurcuxi 

1^    * 

Beauté  ,  d'amans  cruels,  coramed'attraits  pourvue, 
(  Et  cela  veut  dire  très -fort,  ) 
Plaignez  au  moins  la  rigueur  de  mon  fori> 
Vous  apprendrez  à  la  première  vàc 
De  quelle  façon  je  fuis   mort. 
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SUR 

UN     ADIEU. 

V^  *£  N  eft  fait  belle  Iris  , 
Le  dernier  de  mes   jours  approche. 
Le  confeil  en  eft  pris  , 
Par  vos  cruels  me'pris  r 
Et  le  trifte  reproche 
D'avoir  caufe'  ma  mort  par  votre  éloignemept  ^ 
Ne  vous  peur  fculernent 
Arrêter  un  moment. 

Soupirs  ,  plaintes,  &  larmes. 
Inutiles  ôc  foibles  armes  , 
Contre  une   infenfible  rigueur  , 
Sortez  à  tout  le  moins  pour  foulager  mon  coeur^ 

Mais  Dieux  !  à  qui  dois-je  me  plaindre  , 
Devant  qui  dois  -  je  foûpirei  ? 

Pour  me  defefpe'rer. 
Il  faut  encore   fe   contraindre  , 
Il  faut  pour  votre  gloire  étouflèr  mes  douleurs  r 
Ne  craignant  pas  la  mort ,  je  crains  votre  colère  , 
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ILt  je  cache    mes  pleurs 
Pour  ne  vous  pas  déplaire. 

•§■     * 

Importune,  &:  trifte  langueur. 
De  quel  cfprit  faut-il  Cjt!c  je  vous  entretienne? 

Et  que  faut-il ,  amour ,  que  je  devienne  ? 
Douce  tranquillité ,  qui  régniez  dans  mon  coeur  j 

Avant  que   je  l'eufiTc  connue  , 

Hclas  !  qu'eftes-vous  devenue! 

Hélas!   faut -il    qu'à  tous  plaifirs 
Renoncent  déformais  mes  frivoles  dc^rs  ! 
A  cent  tourmens  divers  mon  amc  eft  condamnée, 

Tcl'e  eft  ma  trille  deftiné?  , 
Et  l'aftre  malheureux  ,  qui  pré.ide  à  mes  jours, 
rius  malheureux  encor ,  préside  à  mes  amours. 
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MADRIGAUX, 

E    T 

CHANSONS. 

In  tc'fiui  Ltbor ,  &  tenuts  fit  glorU. 


Totne  L 


SUR     LE     BONHEUR 
D     E 

LA     FRANCE, 
PAR    LA    PAIX 

Générale. 
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^  O  u  s  les  vcrds  oliviers ,  dont  par  fa  vigilance  , 
L'heureux  J  u  l  e  enrichit  nos  champs  de'licicux  , 
J'admire  fcs  travaux  ,  &  la  bonté'  des  Dieux  i 
Je  contemple  en  repos  le  bonheur  de  la  France. 

J  u  L  E  a  calme  l'orage  ;  il  veut  que  l'abondance 
Nous  vcrfe  à  pleines  mains  Tes  treTors  prccieu»  j 
Et  pour  faire  par  tout  trembler  nos  cnvieuK, 
Il  nous  rend  de  C  o  s  d  e'  la  fatale  vaillance. 

Mais  notre  Grand  Monarque  accomplit 
nos  fouhaits  j 
Etant  né  pour  la  guerre ,  il  fe  donne  à  la  paix  ; 
Il  fait  par  fcs  vertus  adorer  fon  empire. 

Zij 
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Et  de  il  riches  dons  ,  les  grâces  l'ont  orne 
Qu'un  légitime  choix  nous  le  feroi:  élire  , 
Si   la  faveur  du  Ciel  ne  nous  l'avoit  donne'. 


D 
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Angereux  éle'ment ,  mer  trompeufe  &ç  chan- 
geante , 
Mol  cfclave  des  vents  ,  vraie  image  du  fort  , 
Dans  le  trouble  où  Je  fuis  contemplant  ta  tour- 
mente, 
He'las  !  qu'entre  nous  deux  ;e  trouve  de  rapport. 

Comme  toi  ,   je  de'pens  d'une  humeur  inconf- 
tante  , 
De  qui  le  changement  me  travaille  fi  fort , 
Que  mon  ame agitée  ,  incertaine,  &  flottante. 
Dans  la   mer  de  mes  maux  ,  ne  trouve   point  de 
port. 
Ton    eau  n'eft  point  amcre  à  l'égal   de  mes 
peines  ; 
Plutôt  on  conteroit  tes  fîots  ôc  tes  arènes. 
Que  les  divers  defTeins  ,  qu'à  tout  heure  je  fais. 
Enfin  tu  n'as  fur  moi,  que  ce  feul  avantage. 
Que  le  calme  fuccéde  à  ton  plus  grand  orage  , 
Au  lieu   que  mon  efprit  n'en  efpcrc  jamais. 


^^h>^^ 


I 
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1  l   I. 

T 


O  T  R  E  tlcpart  me  tue  :  en  vain  par  un  por- 
tFûit 
Vous  voulez  confoler  ma  paHTon  fidcUc  , 
Comme  il  u'approche  point  de  fon  divin  modcllfs 
11  n'eft  à  ma  couleur  qu'un  remède  imparfait. 

La  [gloire  donc  n: 'accable  ,  un  fi  rare  bienfait , 
Augmentera  ma  peine  ,  en  accroilTant  mon  ?.Je  : 
J^loins  je  trouve  à  mes  \oeux  votre  beauté  cruelle 
rius  elle  iiiflruit  mon  cœur  de  la  perte  qu'il  fait. 

Enfin  vous  emportez  toute  mon  allcj^rcHoî 
Ce  portrait  qu'aiiiourù'nui  votre  pitié'  mclailTe  , 
Xe  promet  à  nus  maux  ,  qu'un  le'gcr  reconfort  : 

Car  le  plus  grand  bonheur,  que  mon  anu  en 
cfpere  , 
N'eft  toujours  qu'une  idc'e  ,  Se  foible,  Se  racnfon- 

gere  , 
Et  mes  vraii  dtplaifirs  me  vont  donner  la  mort. 


\ 
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T 


O  u  S  à  qui  je  fais  voir  ma  noble  fervitudc 
Que  vous  êtes  changez,  dcfcrts  délicieux  ! 
Iiclas  !  qu'il  paroît  bien  ,  aimable  folitudc  , 
Que  fur  vous ,   Ifmenic  a  fait  luire  fcs  yeux. 

Z  iij 
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En  deux  jours ,  bel  objet  de  mon  inquiétude, 
Vous  avez  rapporté  dans  ces  aimables  lieux 
Ces  beautés  contre  qui  l'Hyvet  fâcheux  ,  &  rude 
A  fi  iong-tems  armé  la  colère  des  ÇieuK. 

Déjà  des  Aquilons  la  rage  en  cft  bannie  j 
Vous  rendez  aux  oifcaux  leur  divine  harmonie; 
Ces  bois  en  ont  repris  leur  première  vigueur; 

Mais  que  puis-je  efpérer  de  ces  Meta  m  or  p  ho  fe  s? 
V05  beaux  yeux  font  ici  revivre  toutes  chofes  , 
Et  rien  que  leur  éclat  n'a  caufé  ma  langueur. 


V. 


c 


.^  Ampagne  de  moiflbns  ,  Se  de  fleurs  dépeuplée, 
Que  la  Saifon  maltraite  avec  tant  de  rigueur; 
Trifte  &  funefte  objet,  arbres  que  la  gelée 
Faitparoître  tous  morts,  &  féchés  jufqu'au  coeur. 

Hélas  !  fl  du  Soleil  la  courfe  reculée  , 
O  mes  chers  confidens  ,  vous  prive  de  vigueur. 
Sachez  que  comme  vous ,  mon  amc  défolée  , 
Demeure  loin  du  fien  dans  la  même  langueur. 

Mais  l'aimable  Printems  vous  peut  rendre  la  vie: 
L'efpcrance  du  moins  ne  vous  cft  point  ravie  ; 
Au  retour  du  Soleil  vous  changerez  d;;  fort. 

Et  quand  pour  foulager  ma  douleur  infinie, 
I-c  Ciel  m'accordcroit  le  retour  d'Ifmenie, 
Que  puis-jc  de  fa  vue  attendre  que  la  mort? 
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V  1. 

ji  une  Dame  qui  vouloit  faire  tirer  fon 
H?rofcope. 


Ne  cl. 


îierchcz  point  auxCicux  ce  qu'un  jour 
vous  ferez  i 
Ce  Dieu  qui  du  futur  a  pleine  connoiiTance, 
Lui  qui  de  tous  fecrets  rend  les  Gens  éclairez  , 
Vous  en  donne  en  ces  mots  une  entière  afl'àrance. 

Vos  yeux  de  mille  amans  fe  verront  adorez  , 
Ou  pour  mieux  exprimer  leur  divine  puiflance. 
Autant  que  d'un  regard  vous  en  honorerez  , 
Vous  en  verrez  autant  fous  votre  obéifTancc. 

Vous  verrez  tout  cc'der  à  leur  éclat  vainqueur: 
Mais  fur  tout ,  vos  appas  captiveront  un  cœur 
Qui  brûlera  pour  vous  d'une  fiâme  éternelle. 

En  ceci  feulenncnt  ce  Dieu  ne  repond  point  ; 
Lors  que  je  veux  fçavoir  fi  vous  ferez  cruelle , 
Il  dit  quec'clt  à  vous  a  m'cclaircir  ce  point. 

*  Tu  ne  t^'iâfitrii  fctre  ,  nefai  ,  cjuem  mihi  quem 
tibi  fuem  Di  (i'dcrint  ,  LtHConot  :  &c,  Hot.  l.  I» 
Od.    X  1. 

Ziiij: 
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^<^  U  E  je  crains  votre  vue,  &  que  je  la  fouhaitc! 
<)ue  j'y  trouve  pour  moi  de  joye ,  &  de  tourmens  ! 
©ans  mes  délîrs  cache's,  dans  ma  crainte  fecrette, 
Je  n'approche  de  vous  qu'avec  des  tremblemens. 

Je  meurs  quand  je  vous  quitte  ,  ôc  ma  langue 
indifcrctte 
Qui  ne  peut  devant  vous  celer  mes  fentimcns. 
De  ma  tcmeritc  trop  ride'ie  interprète 
M'en  fait  appre'hcndcr  les  |uftcs  chdtimcns. 

Je  foufFre  avec  plaifîr ,   adorable  Ifmenie  : 
Mais  II  de  vos  beaux  yeux  j'aime  la  tyrannie  } 
Si  pour  m'en  affranciiir  je  ne  fais  nul  effort  : 

Comment  vivre  fans  voir  i'obet  de  fon  matyrc? 
Le  voir  fans  foûpirer,    foùpirer  fans  le  dire. 
Ou  le  dire  du  moins  ,  fans  mériter  la  mort. 


t^^fi 
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VIII. 

Sur   la    Guérifon   de  cette    longue    maladie 

dont  fcnfa  mourir  jeu  M.  *  i  E  Duc 

DE  N  E  M  0  u  R  s  f  en  i  <5"47. 

X  Nvincible  Héros,  dans  rcxtrémc  langueur , 
Qui  menaçant  tes  ;ours  troubloit  notre  cfpcrancCy 
La  Parque  combattoit  le  bonheur  de  la  France, 
Et  d'un  mortel  effroi  nous  rcmpIifToit  le  cœur. 

Tous  deux  ils  Ce  choquoient  avec  tant  de  vi- 
gueur, 
Qu'ils  ont  tenu  long-tems  la  virtoirc  on  balance  : 
Nos  yoeux  du  Ciel  plus  jufte  attirent  l'afliftance. 
Et  notre  bon  démon  demeure  le  vainqueur. 

Mais  la  mort ,  fans  gronder  ne  peut  quitter  la 
place  , 
Et  pour  Juftifier  fon  infolentc  audace  , 
Tient  encor  ce  propos  à  fon  parti  vaincu  '■, 

Quand  je  veux  d'un  Héros  trancher  Icsdeftinccs, 
Par  fes  illulhes  faits  je  conte    fcs  années. 
Et  Nemours  par  les  fiens  a  dcja  trop   vécu. 

*  Charles  Amcdée  de  Savoyc,  Duc  de  Nemours, 
2c  d'Anne  de  Lorraine  fille  unique  du  Duc  d'Auma- 
le,  tue  dans  un  duel  le  30  Juillet  1652,  d'un  coup 
de  piftoletpar  le  Duc  de  Beaufoiifon  bcau-frerc 


Zji  SONNETS. 


D 


I    X. 


Aphnis  vient  de  mouâr ,  Daphnis  de  qui 
l'enfance 
Donnoit  déjà  les  fruits  de  l'âge  le  plus  mûr  , 
Et  qui  par  fes  vertus ,  de  l'avenir    obfcur 
A  de   (i   hauts  penfcrs  elevoit  l'efpe'rance. 

Trois  lâches  afTalTins  j  mais  fous  leur  apparence 
Trois  tygres  bien  plutôt ,  au  coeur  crue!  &  dur. 
Pour  s'afibuvir  d'un  fang  fi  vermeil  &  C\  pur  , 
Ont  arme'  leur  fureur  contre  fon  innocence. 

O  Pcre  juftement  accable'  de  douleur  , 
Ton  efpoir  abbatu  par   un  fi  grand  malheur 
Ne  fe  peut  relever  par  un  foible  langage.  * 

Le  crime  eft  de  l'Enfer  ;  fi  le  Ciel  l'a  permis  , 
C'eft  que  de  fa  pronvefTe  il  a  repris  le  gage. 
Ne  pouvant  s'acquiter ,  pour  t'avoir  trop  promis. 


'^•j^ 
^%^ 
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A  une  perfoiine  qui  rêve, 

O  E    fuis  jaloux  belle    Urnnic  > 
Et  ce  n'eft  point  de  mille  amcns. 
Qui  chaque  jour  dans  leurs  touimeus 
Accufcnt  votre  tyrannie  j 
Votre  cfprit  eft  riicureux  rival 
De  qui  le  bonheur  fans  égal  , 
Me  met  à  toucc  heure  en  allarme  : 
Jamais  fon  entretien  ne  vous  caufe  d'ennui  , 
Lui  feul  vous  poflede  ,  ix.  vous  charme, 
Et  rien  ne  vous  plaît  après  lui. 

»  ■    ,  m 

1      I. 

A  une  Femme  malade. 

JZj  N  vous  faifant  parler  ,  Yotre  fantc  s'altcrc  i 
Et  bien  auprès  de  vous ,  Philis  ,  il  fe  faut  taire  : 
Mais  connoilfez  au  moins  combien  de  aies  lan- 
gueurs > 

Votre  langueur  cft  différente  j 
C'eft  pour  parler ,  que  votre  mal  s'augmente  j 

C'ell  pour  me  taire  ,  que  je  meurs» 
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I  I  I. 

A   Maàajne.  la   Marqiilfe  àc  *    SevicNe', 
j>our  une  âijcrétion  jierdue  au  jeu, 

\T 

\   O  u  s^  m'avez  fait  uipercherie  , 
Fuites- moi   raiTun,  je  vous  prie. 
D'une    il  blâmable  action  ; 
En  jouant  avec  vous,  jeune  &.  belle  Marquifc, 
Je  n'ai  cru  liazarder ,  qu'une  difcre'tion  , 

Et  m'y  voilà  pour  toute  ma  franchife: 
Mais  qu'ai-je  fait  auflîr  ne  fçavois-Je  pas  bien 
Qu'on  pert  tout  avec  vous,  ôc  qu'on  n'y  gagne  rien? 


A 


I   V. 


U  premier  jour  de  cette  année  , 
(  Si  vous  ne  m'aviez  tout  ôte' ,  ) 


*  La  Marquife  de  Sevigné,  Marie  de  Rabutin, 
fi  célèbre  par  les  agremens  de  fon  cfprit.  Ses  let- 
tres au  Comte  de  Eulfi  Rabutin  fon  Coafin  ,  con- 
nues depuis  longtems ,  ôc  celles  a  la  Co.nteffc  de 
Grignan  fa  fille,  qu'on  a  imprimées  il  y  a  quel- 
ques années ,  font  le  plus  parfait  modèle  du  genre 
épiftolaire.  Elle  epoufa  en  1644.  Henri  Marquis 
de  Sevigné  ,  Maréchal  des  Camps  &  Aimées 
du  Koi ,  &c. 
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Vous  euHlîez  eu  ma  liberté. 

Car  je  vous  l'avois  dcftine'e: 
Ainfi  belle  Phili":,   n'ayant  rien  à  donner. 

Je  n'ofc  vous  importuner 

De  la  moindre  rcconnoiffance  ; 

Mais  fans  parler  de  rccompcnfe , 
-Bons  Dieux  !  qu'il  faut  être  infenG; 

Pour  vous  aimer  fans  efperance. 

Comme   je   faifois  l'an  paffc. 
'^^—        ■    ■■  ——■a 

V. 

Les  Maris  ont  ton  jours  tort, 

JLiOR  s   qu'un  mari  voit  de  fa  femme 
La  conduite  cxemtc  de  blime  : 
S'il  gronde,  c'eft  un  animal» 
Tourvù  qu'il  ait  toujours  fa  phcc. 

Et  qu'elle  fçachebien  obfervcr  la  j^rimace. 
Le  rcrte  lui  fait  peu  de  mal  ! 


Q 


V      I. 


Uand  je  fonge  à  quel  point  vous  pouvez  tous 

charmer  } 
Et  combien  peu  vous  devez  eftimcr 
Un  cœur  qui  n*a  rien  d'eftimable  , 
Hors  que  par  vous  ,  il  fe  laifle  enflîmer. 
Je  me  croi  bien  plus  raifonnable 
D'aimci  autant  que  vous  êtes  aimable , 
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Que  de  n'aimer  qu'autant  que  vous  pouvez  m'ai- 
mer  : 
Mais  belle  Iris ,   n'en  faites  pas  de  même. 

— —  Il  ■        ■  ■        ■ 

V    I    I. 

A    une    Perfonne    enàorm'ie, 

JL    Our  feindre  de  dormir  vous  me  tournez  la  tête  ! 
Eft-ce  que  vos  beaux  yeux  que  vous  tenez  fermez 
Ne  trouvent  point  ici  dequoi  faire  conquête. 
Ou  qu'ils  craignent  de  voir  ceux  qu'ils  ont  confu- 
mez  ? 
Que  votre  pre'voyancc  eft  vaine  ! 
Il  faut  que  maigre  vous ,  vous  me  voyez  mourir  : 
Car  plus  vous  eflaycz  de  ne  pas  voir  ma  peine  , 
Plus  je  me  fens  prefle  de  vous  la  découvrir. 

VIII. 

Sur  le  Portrait    àe    Madame   la  Comtcjfe  * 
àe    F  J  E  s  Q  u  E, 


D 


Ans  ce  divin  Portrait  oii  brillent  tant  d'at- 
traits 
Venus  reconnoiflant Se  Ton  air,  5c  fcs  traits , 
Se  figura  d'abord  en  être  le  modelle  : 


*  Anne  le  Veneur  fille  de  Jacques,  Comte  de 
Tillieics ,  ôcc 
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Le  regardant   mieux  toutefois , 
Pourquoi  tant  de  grâces,  dit-elle. 
Car  jamais  avec  moi  je  n'en  vis  plus  de  trois. 

I      X. 

Sur  des  Chei'eux  donnés. 


V, 


Ou  s  croyez  -  vous  pour  ces  cheveux. 
Dont  vous  rccompenfcr  mes  vœux  , 
Envers  ma  paflîon  dignement  acqiUtee? 
Superbe  de  cette   faveur  , 
J'en  exagère  la  valeur  : 
Mais  quand  vous  douteriez,  fi  je  l'ai  méritée, 
Que  je  croirai  toujours  l'avoir  bien  achetée. 
Si  je   n'ai  qu'elle  pour  mon  coeur  l 

X. 

JL  HiLis    un  jour  me  commanda 

D'écrire  dans  fon  agenda 

Quelques  rimes  bien    ou  mal  faites: 

Si  votre  nom,  lui  dis-je,  cft  fi  bien  danâ 

mon  cœur  , 
Belle  ,  que  j'aye  au  moins  l'honneur , 
Que  le  mien  foit  fur  vos   tablettes. 
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X    I. 

kJ  I    votre  cœur  dcfîre 

Sç.ivoir  dans  mon  fort  rigoureux  , 

Ce  qu'il  faudroit  que  je  vous  viflfe  écrire 
Pour  rendre  mon  deftin  heureux. 
En  deux  mots  je  vous  le  vais  dire. 
Par  un  je  croi  que  vous  m'aimez^  , 
Vous  pourriez  ,  divine  ifmenie  , 
Du  beau  feu  dont  vous  m'enflâmez. 
Modérer  l'ardeur  infinie  , 

Mais  fi  j'ofe  tout  dire  çn  l'état  où  je  fuis 
Pour  rendre  mon  bonheur  extrême, 
Et  diflîper  tous  mes  ennuie  , 
Il  me  faudroit  un  je  vous  aime. 

XII. 

V^Uand  à  mon  efprit  je  propofc 
Qu'il  vous  faut  faire,    ou  vers,  ouprofcj 

Soudain  il  s'y  difpofè. 
Et  ne  trouve  rien  de  plus  doux. 
Si  pourtant  à  votre  courroux 
Souvent  fa  parefle  m'expofe, 
Sçavez-vous  quelle   en  eft  caufc  r 
Il  s'amufe  à  penfcr  à  vous  , 
Et  ne  veut  plus  faire  autre  chofê. 
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XIII. 

A    MaâcmoifelU  qui    me  commanda  d'écrire 
Jon  Hijhirc  en  écrivant  mes  Noayelles. 

Jr  O  u  R  écrire  votre  avanturc 
Je  mets  mon  amc  à  la  torture  , 
Et  j'y   mtdite  nuit  &  jour  t 
Cependant  avec  tant  de  gloire , 

Qui  vous  rend  rorncmcnt  du  Siècle  Se  de  la  Cour . 

Je  manque  de  fujct ,  6  Dieux  !  le  peut-on  croire  ? 

Oui ,  ce  n'cft  pas  aiïcz  de  donner  tant  d'amour . 

11  faut  aimer  un  peu  pour  cmbellii  l'Hiftoirc; 
Tant  d'cclatantcs  aiftions 
Surpaflant  mes  inventions , 

Le  récit  en  rendra  votre  gloire  immortelle, 

It  déjà  pour  l'ouir  tout  l'Univers  accourt  i 
L'Hirtoirc  en  eft  longue,  Ôc  belle. 
Mais  le  Roman  en  elt  trop  cokirt« 

*,/  m£  ^^^ 
%  ^1^  ^ 


aSo  M  AD  R  I  G  A  U  X. 

w  — — — » 

X  I  V. 
Sur  un  Tableau  où  Md'lemoifelle  étoit  pczVzfc 

en  Ange. 

X^  O  R  s  que    Baubrun  peint    la    Pxlncefle   «n 

Ange  , 
Chacun  lui  dit ,  qu'il  ne  peut  faire  mal  i 
Et  va  contant  quelque  merveille  étrange , 
Et  du   Portrait,    ôc   de    l'Original: 
Polir  moi   je  dis  ,  tre've  ici  de  louange. 
Un  Ange  qui  fcroit  à  ce  bel  Ange  égal, 
Meitroit  tous  les  autres  à  mal. 


Sl'\ 


t\  /'  l\  »'  l\  l\  l\  /«  »\  t\ 
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XJ  E  p  D  I  s    ru'à    Plùliftc 
Mon  coeur    j'engageai 
Tantôt  je    fuis  trille  , 
Tantôt  je   fuis  gay  j 
Ainfi    s'en  vont   mes   amo;trs 

Avecc]ue  mes  plus   beaux  jours. 

Souvent  en    fouffrancc 
O.uelqucfoiJ  content  ; 
C'eft  la  rccompenfc 
D'un  amoui  confiant  } 
Ainû  s'en  vont  ,    £cc. 

♦    # 
Si   le   bien    engage 
A   fouffrir    le    mal  , 
Qu'au  moins  le   partage 
N'en  n*eft-il  égal  ? 
Ainfi  s'en  vont  ,   &c. 

On  pleure,  on  s'ennuie. 
On   foufffc   en  aimant  t 

Aai^ 
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Mais    quelle  autre  vie 
Paffe  plus  gayement  l 
Ainfî  s'en  vont  ,  5cc. 

^     .§. 

Vn  plaifîr  qui    paffe 
Comme  un  doux   zéphii  ^ 
En  pafTant  ,    efface 
Un  long  déplaifir , 
Alnii  s'en  vont ,  &c. 

Ce    plaifir   s'envole  j 

Mais  s'envole   aulfi  , 

Ma  plainte  frivole 

Et  mon  vain  foucî. 
Ainfi  s'en  vont  mes  amours 
Avccque  mes  plus  beaux  jours. 
I  I  • 

I    I. 

X  A  I  s  I  B I.  £  nuit  dont  la  noire  peinture 
De  tant  d'amans  va  cacher  les  plaifirs . 
Hâte  tes  pas   j  las   !   je  ne  t'en  conjure 
Que  pour  cacher  mes  pleurs  ,  ôc  mes  foûpirs. 

Combien  d'amans  ,  fombre  nuit ,  à  cette  heure 
Trouvent  par  toi  la  fin  de  leur  tourment , 
Et  cependant  je  foupire  ,  &  je  pleure, 
Hcuicox  encoi,   £1  c'étoit  libxexncnt» 


CHANSONS.  285 

Q,u'un  plus  lieureux,  un  plus  giand  bien  pic- 

tende  , 
De  Ton  bonlicur  je  ne   fuis  point  jaloux, 
Paifible  nuit,  hclas   !    je  ne  demande 
Que  le  repos  que   tu  donnes  à  tous. 


o 


1  1  1. 


U  fongcz-vous  trop  aimable  Ifatelle? 
Votre   injufticc  elt   fans  comparaifon  ? 
N'avez -vous  fui  d'une  terre  rebelle. 
Que  pour  venir  révolter  ma  raifon. 

Fuyant  chez  nous  les  troubles  d'Angleterre  ^ 
Vous  troublez  tout  par  vos  divins  attraits , 
It  vos  beaux  yeux  me  de'clarent  la  guerre  , 
Quand  vous  venez  chercher  ici  la  Faix. 

Mais  comment  plaindre  un  tourment  fi  fcnfiblc? 
Vous   ignorez   la   langue  de  ces  lieux  : 
Hélas  !  mon  mal  cCl  déjà  Ci  vifible  , 
Que  poux  TcnKndre  il  ne  faut  que  des  yeux. 

Vous  ignorez  ce  que  ;e  veux  vous  dire  , 
Lors  que  je  veux   parler  de  vos  beautés; 
Au  moins  voyez  qu'en  ces  lieux  on  foûpirc  , 
Comme  on  foûpiie  aux  lieux  que  vous  quittes. 


2^4  CHANSONS. 

Si  mes  fo&pirs  de  ma  douleur  extrême , 
Ne  parlent  p.is  aflfcz  éloquemment , 
Apprenez-moi  ,  comme  on  dit ,  je  vous  aime  : 
Ce  mot  vous  peut  exprimer  mon  tourment. 


D 


I    V. 


'OÙ  me  vient  ce  chagrin  extrême 
Que  mon  cœur  ne  peut  exprimer  ? 
Hélas  !    qu'un   jour  pafle  fans    voir  ce  que 
Ton   aime  , 
Ert  long  à  qui  fçait  bien  aimer» 

Je  ce'de  à  l'ennuy  qui  me  tuë,. 
Et  je  ne  fçaurois  "concevoir 
Si  ce   mortel  ennui  vient  de  l'avoir  trop  vue. 
Ou  s'il  vient  de  ne  la  point  voir. 

•¥-    '¥' 

Auprès  des  beaux  yeax  de  Sylvie  , 
Je  languis  depuis  il  long-tems  5 
Je  n'attends  que  la  mort  j  mais  la  plus  belle  vie 
Ne  vaut  pas  la   mort  qic  j'attends. 

*'/^^\ 


> 
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V. 

JL  Ircis  dans  ce  bois  fombre  ,   &  folitaire,. 
Clinntoit  à  Philis  ,  d'amour  tout  cnflnmme  : 
Qu'il  cft  doux  d'aimer ,  belle  Bergère  ! 
Qu'il  clt  doux  d'aimer  ,  ^  d'ctrc  aime! 

Berger  fî  ton  coeur,  difoit  cette  Belle, 
D'amour  eft  épris,  le  mien  eft   confumé  î 
Qu'il  ell  doux  d'aimer  un  Berger  fidelle  ! 
Qu'il  cft  doux  d'aimer,  &  d'ctre  aime! 

j'ai  ciianté  comme  eux  ,  mais  dans  mon  martyre 
J'ai  dit,  en  penfant  aux  ycnx  qui  m'ont  charmé. 
Que   fert-il  d'aimer  fans  ofer  le  dire  • 
Que   fert-t'il  d'aimer  fans  être  aime'  r 


V    I. 

fj  Eu  NE  Roi,  qui  chafTant  nos  beautés, 
L'Empire  amoureux  déferres  , 

N'irritez  point,   pour  plaire 
A  votre  mère  , 

Celle  de  l'amour» 
Vous  en  aurez  b«foin  ua  jour. 
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Vous  fçaurez  pour  triompher  de  tout. 
Que  nul  fans  lui  n'en  vient  à  bout  î 

Que  Mars  vous  foit  profperc , 

Comme  j'efpere  , 

Il  eft  des  combats 
Ou  ce  Dieu  ne  préfidc  pas. 


V    I  I. 

JT  O  u  R    l'aimable   Comteffe 

Meurt  tous  les  jours 
Quelque  amant   qu'elle  laifle  , 

Sans  nul  fecours  ; 
Et  cependant  la  pre/Te  y  eft  toujours. 

Marquife  ,    en  votre  abfence. 

Que  deviendront 
Les  jeux  ,  les  ris ,  la  dance  î 

Ils  languiront  : 
Hc'las  !  je  crois  ,  hélas  !  qu'ils  en  mourront. 

Les  amours  qui  s'enfuyent  , 

Vous  fuivent  tous  , 
Hélas  !  puifqu'ils  s*ennuyent 
Avecque    nous  , 
N'oubliez  pas  celui  que  j'ai  pour  voua. 


VIIL 
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V    i    I   I. 


U 


N   jour   en   revenant  du   cours. 

Le   long   des   bords  de  la  Seine  , 

Je   voyois  fuivre   mille  Amours 

Autour  du  cliar  de    Climene. 

Je  voulus  comme  eux  fuivre  cette  belle 
Charme  de   fon  éclat  vainqueur  : 
Mais    quand   je  m'éloignai  d'elle. 
Je  les  trouvai  tous  dans  mon  cœur. 

I    X. 

\^  u  T:   mon  ame  c'toit    infcnfce 
Quand   elle  conçut    la   penfee 
De  fe  mettre    en   votre   prifon  : 
O  Dieux  !  lorfqu'oubliant  ma  raifcre  pafTcc» 
Je   voulus  vous  aimet  contre  toute  raifon» 
Que  mon  anie  etoit   iufcnrec  ! 

*    * 

Que  de  repentirs  inutiles 

Mes  cfpérances  trop    faciles 

Coûtent  a  mes  fens  alTcrvis  ! 
J'ai  fait  pour  me  guérir  mille  cfForts  difficîtis  .• 
Mais  tous  efforts  font  vains,  ôc  ne  font  tous  ùiiùt 

Que  de  rcpcï^irs  inutiles. 

T$mt  L  B  b 
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X. 

JL  R  I  s  qui  fait  tous  mes  foins  j 

M'a   rendu  miférable  : 
Je  voudrois  bien  l'aimer   moins  , 

Mais  elle  eft  trop  aimable. 
Amour  ,   elle  fçait  tout  charmer  j 

Son  mérite  eft  extrême  •• 
Mais  las  !  pour  le  peu  qu'elle  aime, 

N'eft  -  ce  point  trop   l'aimer  ? 


A 


X    I. 


Ujourd'hui  que  tous  les  amours , 
Sont  effrayez  par  le  biiiit   des  tambours 

Pourriez  -  vous  refufer   le  mien  , 
Qui  ne  fauroit  s'épouvanter  de  rien. 

XII. 

jL    Arlement  ,  appaife  -  toi  j 

Il  faut  obéir  au   Roi , 
On  va  finir  toute  querelle  : 

Mais  quand  finira  celle 

De  Fhiiij  Ôc  de  moi  î 
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XIII. 

JL    Rintems  aimable  &  délicieux, 
Pcrc  des  fleurs  &c  des  amours  nouvelles. 
Tu  nous  renouvelles 
Tes  dons  précieux  » 
Belle  Peinture  , 
Belle    Verdure  , 
Par  qui  tout  fleurit , 
Par  qui  tout  rajeunit  : 

Ta  grâce 
Pait  changer  de   face 
A  tout  ce  qui  vit  : 
Hclas  !    tout  change  , 
Hors  le  mal  étrange 
Dont  mon  cœur  languît. 

Depuis  le  tcms  qu'efclave  d'amour. 
Les  yeux  d'Iris  font  feuls  mes  dcftinées  , 

Toutes  les  années 

Je  voi  ton  retout  : 

Amant  de  Flore, 

Qui  fais  éclore 

Tant  d'attraits  puiffans  , 

Tu  reviens  tous  les  ans  : 
Ta  grâce,  &c. 

ib'4 
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X  I   V. 

X  MportUne  raifon  , 
Il  n'eft  plus  de  faifon 
D'accourir  à  mon  aide  i 
Laifle  agir  fur  mon  cœur 

Ma  langueur. 
Mon   amour  eft  fi  fort  , 
Qu'il  faut  que  tout  lui  code  : 
Et  que  pour  ton  effort 
Aux  douleurs  dont  la  mott 
Eft  l'unique  reme'de  ? 


D 


X    V. 


E  votre  fort ,  Philis ,  chacun  s'étonne  , 
Et  fans  mentir  il  eft  capricieux  ; 
Hélas  !  lamais  vous  n'avez  fui  perfonne , 
Fourquoi  Tircis  vous  fuit-t'il  en  tous  lieux? 


XVI. 

Xx  Mo  u  R ,  je  fçais  que  celle  que  j'adore. 
Pour  un  amant  n'eût  jamais  de  rigueur  : 
Mais  fl  tu  veux  que  je  la   ferve  encore. 
Fait- lui  les  yeux  aulÏÏ  doux  que  le  cœur. 
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XVII. 

V^  Uoi  donc  ?  jamais  vous  n'entendre». 
Que  je  languis,  que  je  meurs  ,  que  j'expire: 
Ah  !  n'en   croyez,  Philis,  que  ce  que  vous  vou- 
drez , 
Mais  laifTez-moi  le  plaifir  de  le  dire. 

X  V  I  1  I. 
P 

X    H  I  L  1  s  ,   votre  mente  extrême 
Pourroit  toucher 
Une  ame  de  rocher  j 
Mais  vous  ne  m'aimez  pas ,   &  je  veitx  que  l'on 

m'aime  : 
It  de  quelques  appas  qu'on  puifle  être  charmé. 
On  n'aime    pas  long  -  tems  ,    quand  on  n'elt  pas 
aime'. 

XIX. 

O  I  Dame  il  y  a  qui  fe  mette  en  cervelle  , 
Lorfque  Ton  amant  voudra  bouder  contt'cllc. 
Qu'elle  prenne  foin  de  le  mander 
La  nuit  fculette  ,  &    fans  chandelle  j 
S'il  ne  fc  veut  accorder  , 

Point  n'en  pleure  la  belle. 
Il  faut  le  laiifer  bo-idcr. 

3  b  iij 
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X    X. 

Jl    a  r  ce  doux  chant,  qui  tous  mes  fenstranf- 

porte ,  j 

Tu  veux ,  amour  ,  me  ranger  fous  tes  Loix , 
Ah  !  j'y  confens  ,  fi  tu  peux  faire  en  forte  , 
Qu'elle  ait  le  cœur  auflî  doux  que  la  voix. 

J'en  fuis  e'pris  ,    car  mon  coeur  qu'elle  engage 
En  toute  chofe  eftime  la  douceur  : 
Je  l'aime  aux  yeux  ,  &  fur   un  beau  vifage  , 
Mais  beaucoup  mieux  quand  elle  eft  dans  le  cœur. 


D 


XXI. 


Ans   le  mal  qui  me  défefpere  , 
Je  ne  faurois  parler ,  Se  ne  dois  point  me  taire  , 

Et  Philis  s'c:onnc    pourquoi  ? 

C'eft  qu'elle  ignore,   la  cruelle. 

Que  je  ne  me  tais  auprès  d'elle , 
Que  pour  entendre  amour  qui  lui  parle  pour  mol. 

Dans  mes  regards  tous  pleins  de  flâme , 
Des  plus  pafîîonncs  mouvemens  de  mon  arac 
Il  ne  lui  parle  que  trop  bien  j 
Mais  ce  Dieu  ,  des  Dieux  le  plus  fage 
Ne  b'cxpri'.ne  qu'en  un  langage, 
Où  toute  fa  rigueur  n'entendit  jamai»  rien. 
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XXII. 

Jl    Enfer,  lâche  flateur  ,  qui  me  rend  raifcrable. 
Pourquoi   me    tant  parler   des    yeux  (^ui   tu'on^ 

charmé  ? 
Je  ne  demande  pas   fi    Philis  cft  aimable , 
Mais  feulement  fi  j'en  puis  être  aimé. 

Je  n'ai  point  oublié  qu'elle  eft  charmante  &:  belle, 
Pourquoi  me  le  viens-tu  redire  inccflamment  .<• 
Ah  !  réponds  bien  plutôt  à  mon  amour  fidellc , 
Doit-elle  un  jour  foulager  mon  tourment  î 


D 


XXIII. 


Ans   le   mal  dont  j'ai  l'amc  atteinte  , 
Si  je  vous  veux  faire  ma  plainte  , 
Votre  rigueur  n'en  peut   fouffrir  : 
Pardonnez- moi  belle   SyWie  , 
Mais  j'aime  encore  un  peu  la  vie , 
J'aime  mieux  parler  que  mourir. 

•S*     *fr 
Je  fouffre  tant   de    violence 

Que  fi   je  ne  romps  le  filence , 

Je  défefpere  de  guérie    : 

Pardonnez  -  moi   belle   Sylvie, 

Mais   j'aime  encore  un   peu   la    vie. 

J'aime    mieux    parler   que  mourir. 

S  b  iiij 
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XXIV. 

V_i  Eflez  bruit  des  tambours  , 

Et  revenez   dans  vos  plus  beaux  atours. 

Ballets  ,  Comédies  ,   Mufiques ,  Amours. 

La  guérie  va  finir  , 

La  paix  va  revenir  , 
Tout  eft  tranquille  :  dans  ce  doux  fort , 
Vous  (5c  moi,  Philis,  quand  ferons-nous d*accor-i? 

'^    it 

chacun    fait  fon  traite' , 
Et  je  veux  bien  qu'auflî  ma  liberté 
Donne  fes  articles  à   votre  beauté. 

Prenez  plaifîr  à   voir 

Chacun  dans   fon  devoir  , 
Et  toute   chofe    goûtant  la  paix. 
Accordons  auilî  mon  coeur  ôc  vos  attraits. 

it   ^ 

Hélas  }  je   m'en  fouviens , 
Ferme,  &:  conftant   je   baifois  mes  liens 
Quand  toute  la  France  rejettoit  les  fiens. 

Ah  !   Il   votre  fierté 

Tyrannique    beauté 
Traite   en  rebelles  les   plus  fournis. 
Comment  uaitez-vous  vos  plus  grands  ennemis. 
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XXV. 

\/  U  E  tes  rofes ,    Amour,  ont  pour  moi  peu 

d'cpincs  ! 
Qu'en  tes  profperités  à  tort  tu  t'imagines 
Qu'il   faut  toujours  fe  plaindre,  &  poufler  des 

fo'ipirs  1 
AJi  !   que  mnlgre'   tes  feux  ,  tes  fle'ches,  ôc  t«S 
chcînes , 
On   oublie    aifJment  tes  peines 
Quand  tu  fais  goûter  tes  plailirs  I 

Amour  regarde  moi  dans  les  bras  de  Sylvie 
(  Si  tu  le  peux  pourtant ,    fans  me  porter  envie) 
Puis-jeavecqiJe  raifon  former  quelques  délirs) 
Ah  !  que   malgré  tes  feux ,   ôcc. 


M 


X  X  V  r. 


Es    yeux  n'ont  pu  difllmuler , 
Et  mes  trilles  regards  ont  ofe'  vous  pailec 
Du  beau  feu   qui  brûle  mon  amc  , 
Ces  indifcrets  le  feroient  voir  à  tous  : 
Pour    leur  apprendie  à  mieux  cachci  ma 

flâme, 
Amarillis   je  m'éloigne  de  vous. 
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Je   blâme   leur    témérité , 
Et  ces  zuàicirnx    n'ont    pas    moins    irrité , 

Mon  rcrpcdl;  que  votre  colère  ; 
Mais  dires  -  moi  dans  mon   fort  rigoureux  , 
Quelle  raifon  vous  en  pourrois  -  je  faire  î 
Tour  vous  venger  ,  je  me  punis  comme  eux. 

XXVII. 

J  *Ai  pouffé  des  foâpirs  ,  j'ai  répandu  des  larmes. 

Pour  toucher  votre  cœur. 
Ces  pleurs ,  &  ces  foûpirs ,  font  d'inutiles  aimes 
Contre  votre  rigueur. 
Après  ce  qu'on   m'a  vu  fouffrir  , 
Philis,  j'ai  tout  fait  pour  vous  plaire» 
Et  fi  ce  n'eft   qu'il  faut  mourir  , 
Je  ne  fçai  plus  ce  qu'il   faut  faire. 

Que  j'ai  paffé  de  na^  dans  mes  inquiétude* 

Sans  avoir  pu  dormir  ! 
Que  j'ai  pafTc  de  jours  parmi  les  folitudes 
A  pleurer  Se  gémir  ! 
Après  ,    ôcc. 

^^    # 
four  plaire  à  vos  beaux  yeux  ,  qui  trouvent  des 
délices 
A  faire  un  malheureux. 
Amour   m'a  fait  fentir  tout  ce  que  fes  fupplic6« 
Ont  de  plus  rigoureux. 
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Après  ce  qu'on    m'a  vu  fouffrir  , 
Philis  ,  j'ai  tout  fait  pour  vous  plaire. 
Et  û  ce  n'cft  qu'il  faut  mourir. 
Je  »(c   rai   plus  ce  qu'il  faut  faire. 


XXVIII. 

^  I  je  me  plains  ,    belle   amarante  , 
Que  votre  amc   trop   inconllante 
Change  d'objets  à   tout   moment  : 
C'eft  que  la  mienne   trop  fidelle 
Languit  ,    &   fouffre  en   aimant  , 
Et  ne  f^aurcit  changer   comme  clic. 

Votre  efprit  cfl   incomoaraole  , 
Votre   bouche  eft  toute  adorable  , 
Vos  yeiix   n'ont  rien  que  de  charmant 
Mais  votre  cœur  eft  infidelle  , 
Et  pour  conferver   un    amant. 
Ce   n'eft  pas  aflcz  d'crre  belle. 


XXIX. 


Q 


ITe  tes  'oix  ,  amoui  font  cruelles  ! 
Malheuicux  font  les  caursque  tu  peuxcrfiàmer! 
plus  malheureux  encor  ceux  qui  te  fontfidcllcsi 
Mais  qui  peut  vivre  faus  aimer  ? 
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E 


XXX. 


Nfin  me  voici  de  retour , 
Et  j'apporte  avec  moi  pour  vous  faire  ma  cour 
Un  bel  e'quipage  d'amour  } 
J'ai  des   fleurettes  , 
De  doux  propos  ,    des  Vers  ,  des  Chanfonncttes 

fout  tout  avoir  , 
Il  ne  me  faut,   Sylvie,   que   de  l'efpoir. 

Je    fçai  concevoir  des  déflrs  , 
Je  fçai  faire  des  voeux  ,   &  poufTer  des  foâpirs 
Dans  Icb  douleurs  Ôc   les   plaifirs  : 
Je  fuis  fidèle  , 
l'ai  du  refpcft  ,  6c  j'ai  beaucoup  de  ze'le  j 

Pour  tout   avoir  , 
Il    ne   me  faut  ,  Sylvie,  que  de  rcfpoir. 

^— —  — — ^-* 

XXXI. 

Jr    H  III  s  ,  dans  mon  cruel  tourment, 
Votre  douceur  veut  que  j'efpere  j 
Mais  hélas  1  quand  je  lui  veux  plaire. 
Votre  rigueur  me  le  de'fend. 

Votre  douceur  m'atti-e  à   foy  , 
Votre  rigueur  me  defcfperc  ; 
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Que  croirai -je,   5c  que   dois -je  faite? 
Amour  ,   amour  ,    confeillc  -  moi. 


X  X  X   1  I. 

XLi  Spcrez  -vous  que  le  Ciel   foit  propice 
Aux  loins  que  vous  prenez  ,  afin  de  vous  guc'rir. 
Quand  vous  redoublez  le  fuplicc 
De  mille  amans  que  vous  faites  mourir  ? 
O   beauté   trop  parfaite  , 
Chmenc  ,   rcdoute's , 
Que  le  Ciel  ne  vous  traite  , 
Comme  vous  nous  traites. 

Contre  nos  cœurs  vous  employez  vos  armes. 
Vous  n'en  gucrilTcz  point.  Se  vous  les  Mcflcz  tousi 
Et  h  la  vie  a  quelques  cliarmcs. 
Vous  n'en  voulez  conferver  que  pour  vous: 
O  beauté  ,    Ckc. 


X  X   X  I   1    I. 

o  I  t^ans   le  mal  qui  me  poflTede  , 
Je  languis   fans   en  dire  rien  , 
Philis ,  pourront  je  fçais   fort  bien , 
Quel  en  doit  être  le    remède  : 
Mais  je   n'ofe  le  demander , 
£t  vous  n'ofeiicz  l'accorder. 
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Dans  le  tourment  dont  je  foûpire  , 
Je  mourrai ,  je  n'en  doute  pas  , 
Mais  en  recevant  le  trépas  , 
Du  moins  permettez  -  moi  de  dire  : 
Je  meurs  pour  n'ofer  demander 
Ce  que  vous  n'ofez  m'accorder. 

Je  fçais  que  la  faveur  eft  grande. 
Qui  peut  m'empécher  de  mourir  : 
Mais  s'il  ne  tenoit  pour  guérir  , 
Qu'à  vous  en   faire   la  demande  î     , 
Pour  vous  apprendre  à  l'accorder  , 
J'apprendrois  à  le  demander. 

Pour  nous  tirer  tous  deux  d'affaire  , 
S'il  vous  en  fâche  autant  qu'à  moi , 
Philis ,  je  vous   jure  ma  foi , 
Vous  n'avez   qu'à  me  laifTcr  faire  : 
Souffrez -le  fans  rien  accorder. 
Je  le  prendrai  fans  demander. 

XXXIV. 

j\.  H  !  que  mes  yeux  font  contena 
Au  moment  qu'ils  vous  regardent  I 
Mais  mon  cœur  en  même  tems , 
Connoiffant  ce  qu*ils  hazardent , 
Leur  défend  de  rechercher 
Un  bien  qui  coûte  fl  cher. 

Toutes  les  nuits  que  l'amour 
Le  tourmente  ëc  le  déchire , 
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Sonsmtit  aux  plaifirs   du  jour , 
N'ai -je   pas  raifon  de  dire  : 
Ah   !    mes  yeux  pourquoi  chercher 
Un  bion  qui  coûte  fi  cher  ? 

De  vains   &:  cruels  dcfirs  , 
Des  ennuis  ,  de  longues  veilles, 
Suivent  de  près    les  plaifirs 
D'avoir    vu  tant   de  merveilles  : 
Sans  cela    qu'il   firroit  doux  , 
Philis ,   d'être  auprès   de  vous  ! 

XXXV. 

Jl    L  u  s  je  vous  voi ,    plus  Je  vous  aime  ; 
Car  voyant  croître  chaque  Jour 
Votre  mc'ritc  ,   quoiqu'cxtréme  , 
Je  fiîns  que   mon  amour 
En  fait  de  même. 

+    •*- 
Quff  mon  plalfir  feroit  extrême , 
Voyant  croître  tant  de  beauté'  ! 
Si  je  ne  fisntois  en   moi  -  même , 
Que  votre  cruauté 
£n  fait  de  même. 
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XXXVI. 


O  u  X  RuifTeaujf ,  coulez  fans  violeace, 
Rofllgnol ,  ne  vante  plus  ta   voix 
Taifez  -  vous ,  Zephirs  ,  faites  filence  , 
C'eft  Iiis  qui  chante  dans  ces  Bois. 

Je  l'entends,  &  mon  coeur  qu'elle  attire, 
La    connoît  à  fes  divins   accens  , 
Aux  trai\fports  que  leur  douceur  infpire. 
Mais  bien  mieux  aux  peines  que  je  fens. 


B 


XXXVII. 


Elle   Amarills  aimons  -  nous  , 
Mocquez-vous-en  fi   l'on  en  gronde  , 
Sur  quelque  erreur  que  l'on  fe  fonde  , 
C'eft  le  moindre  péché  de  tous  , 
Et  le  plus  grand  plaifir  du  monde. 

Amour  dont  nous   fommes  touchés  , 

Maître  de  mes  fens  Se  des  vôtres  , 

Eft  un  Dieu  plus  doux  que  les  autres  : 

Il  ne  punit  point  les  péchés 

Dont  fe  pourroient  fâcher  les  nôtres. 

Selon   la    loi  des  amoureux  , 

Un  crime  noir,  c'eft  Tincondancc , 

L'oubli  « 
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l.'oubli ,  l'orgueil,   ôc    l'infolcncc  ; 
Mais  trop   aimer ,    jamais  entr'cux 
Ne   fut  tenu  poar  une  offenfc. 

■  ..■■■■■■■  .  .  I      «n       I  m 

X   X    X  V    I    l    I. 

j\  Mis ,    cVft  dans  ce  Houx  fcjour 
Qu'il  nous  faudra  perdre  le  jour  i 
Pcu-on  s'en  défendre  avec  gloire  ? 
Qiijnd  la  forur  fait  mourir  d'amour, 
Le  frerc  y  fait  mourir  à  force  de  trop  boire  : 
Mais  oui  peut  n'être  point  furpris  de  la  douccut 
Du  \\n  du  frère,  &  des  yeux  de  lafoeiir? 

<>  -o- 

RcT  'vons-  nous  ,    n'en  parlons  plus  , 
I.aiiïbns  vaincre   Amour  ^   Baclius  , 
Ces  Dieux  fi  cruels  ,  ft  perfides. 
Que  j.imr.is  mortel  n'a  vaincus, 
Danscc  lieu  chaque  jour  font  cent  mille  homicides 
Trop  puilTans  d'être  armes  de  l'extrcitie douceur 
Du   vin  du  frère  ,  8c  des  yeuv  de  la  focur. 


Q 


X  X    X    I    A. 


U  E  ie  voi  ,  quand  je  vous  admire. 
De  grâces  ,   de  beautés  5c  d'appas  à  che'rir  ! 
Mais  que  je  voi  fois  votre  empire. 
De  peines ,  de  tourmens ,  5:  de  maux  à  fouffrix  * 
Tame  L  Ct 
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Que  pour  y  languir  plus  d'un  jour. 
Il  faut  de  conftance  &  d'amour  l 

Cependant  ,   divine  Clinîenc  , 
Vous  n'en  pouvez  douter  depuis  un  filongtems. 

Sans  efpoir  de  finir  ma  peine  , 
3'adore  ces  beautés,    je  foufFre  ces  tourmens  » 

Et  j'ai   pour  en  perdre  le  jour 

AfTez  de  conftance    &  d'amour. 


X    L. 

J\  S  s  E  z  longtems ,  belle  Comteffc  > 
Les  jeux,  les  ris,  &c  les  amours. 
Loin  du  bal    Se  du  cours. 

Ont  de  votre  langueur  témoigné  leur  triftefTe 
GuérifTez-vous  ,  &  nous  les  ramenez  , 

Ils  ne  reviendront  plus  fi  vous  ne  revenez. 

Prenez  pitié  de  tant  de  grâces , 
Qui  dans   un  long  banniflemenfr, 
Languiflent  triftement , 

Et  n*ofent  revenir,  que  pour  fuivre  vos  traces. 
Las  !  avec  vous  qui  peut  efpérer  rien  , 

Si  vous  voulez  bannir  qui  vous  fervoitfi  bien» 


'^4it 
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XLl.     ^ 


Ue   les   Soleils  font  courts. 
Tant  qu'on  pourvoir  l'objet  de  fcs  tendres  ainoutsl 

Anifi  d'une  viteflc  extrême  , 
Ainfi  l'on  fent  les  jours,  &  les  ans  s'ccoulct  î 
Jamais  aflcz  on  n'a  vu  ce  qu'on  aime  j 
Jamais  alTcz  on  n'a  pîi   lui  pnrler. 


X  L  I  I. 

J  E  pleure,  |e  me  plains,  &  je  fouffje  un  martyio 

A  qui   rien  n'cft  cgal  ; 
Hc'las  î  fi  c'cft  amour  qui  fait  que  je  foîipirc  , 

Qu'amour  cft  un  grand  mal  I 


X  L  I  I  I. 

J\  Mans  Gafcons  ,  dont  l'humeur  glorieufc 
K'aimc  en  amour  que  le  bruit  d'être  aime, 
El  prife   moins  un   coeur  de  prccieufe, 
^ue  le  renom  de  l'avoir  enflàmé  : 

Contentez-vous  d'une  chimère  ; 
Mais  après  tout  avec  vos  rendez -vous, 
ConfcfTcz  entre  nous  , 
Qu'on  peut  fc  taire» 

Ccif 
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Donnez  fouvent  fêtes    &   ferénades , 
Brillez  au  bal,    ôc  galopez  au  cours  j 
El  des  beautés  <i|llc  vous  ferez  malades, 
N'ouWiez  pas  de  parer  vos   difcours. 

Contentez  -  vous  d'une  cliimere  j 
Mais   après  tout  avec  vos  rendez -vous, 
Confeflez  entre  nous  , 
Qu'on  peut  fe  taire  , 
Et  n'être  pas  moins  fortunez  que  vous. 

X  L   1  V. 

X  Out  ce  qu'amour  a  de  rigueur 
Et  de   langueur  , 
Eft  dans   mon  cœur  : 
Mais  qui  vous  voit  ,   6c  vous  entend 
Belle  Lucie  , 
Toute  fa  vie 
En  fouflFre  autant. 

X   L   V. 

\^  U  i  fait  plus  d'Aman»  que  moi. 
Dit  tous  les  jours  Climene  ? 
A  toute  heure  ,    par  ma  foi  , 
J'en  fais  quatre  fans  peine  ; 

Mais  fçavez  -  vous  comme  ils  en  font? 

Jamais  je  ne  recule  , 
Jlsih'airîégcnt  ;  je  capitule. 
Je  me  rends  ,  ils  s'en  vont. 
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X  L  V  I. 

Xa.  Mour  fçachant  qu'en  m.i  prison  , 
Me    plaindre   fcroit  un    grand  crime. 
Ne    m*a  non   plus  laide  de  lime 
Que  de   raifon. 

■f     •♦- 
Ce  Dieu   f]ui   m'a   tant  fait  rimer. 
Maintient,  dit- il,    avec  Juftice  , 
Qu'on  vos  fers  ,    pour  tout  exercice , 
On   doit    aimer. 


D 


X  L  V   l    I. 


Echi  du  doux  cfpoir  d'être  aime  de  Sylvie, 
J'abandonne   ma    vie 
Aux  plus  vives  douleurs  qu*Un  coeur  puiiTe  fouffrir. 
O  Dieux  !  quand  finira  ma  trifte  deftince  ? 
Que  j'ai  l'efprit  trouble',  que  j'ai  l'arac  gêne'e. 
Et  que  je  meurs  de  fois  de  ne  pouvoir  mouiii! 

■f    > 
La  lumière  du  jour  qui  devient  odicufc 

A   mon  ame  amoureufe. 
Hors  mes  fombres  ennuis  ne  me  fait  plus  rien  voir  t 
La  mort  feule  me  plaît ,  fie  j'en  trouve  l'atteinte 
Moins  dure  mille  fois ,  que  la  dure  contrainte, 
l>c  fe  Uiflcr  gueiir    par  Taflieux  défefpoix. 
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X  L  VII  I. 

Jl  Erdant  le  doux  efpoit  d'êrre  aimé  de  Sylvie, 

J'abandonnois  ma  vie 
Aux  plus  vives  douleurs  qu'un  cœur  puilTe  fentir  : 
Un  mot  qu'elle  ma  dit ,  a  rallumé  ma  flâme  : 
Banni  mon  deTefpoîr,  &  rappelle  mon  ame, 
Que  mes  fens  aflfoiblis  avoient  laiffé  partir. 

3'allois  par  le  tre'pas  finir  mes  longues  peines  9 

Car  de  brifer  mes  chaînes  , 
Mon  cœur  trop  amoureux  n'y  pouvoitconfentir  : 
Un  mot  qu'elle  m'a  dit,   a  rallumé  ma  flâme: 
Banni  mon  défcfpoir  ,  &  rappelle  mon  ame. 
Que  mes  fens  affoiblis  avoient  laifle  partir. 

X  L  I  X. 

»|  E  ne    fuis    point  fi  téméraire 

Que  d'ofer   concevoir  l'efpérance  de  plaire 

A  l'adorable  objet  dont  mon  cœur  eft  charmé  r 

Mais  pour  le  moins,  amour  ,  dis-lui  quelle  eil  ma 

peine  , 
%t  qu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  ma  mort  eft  cer- 
taine y 
S'il  aixive  jamais  qu'un  autre  en  folt  aimé. 
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Lors  que  je  voi  l'çclat  des  charmes 
A  qui  plus  que  mon  coeur  ma  raifon  rend  les  armes. 
Je  puis  cacher  le  feu  dont  je  fuis  confumé  ; 
Mais  las  !  comment  fouffrir  qu'un  autre  la  poflcdc. 
Et  pour  n'en  pas  mourir,  quel  fera  le  remède 
S'il  m'arrivc  jamais  d'en  voir  un  autre  aime. 

L. 

X_/£$  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  conjure 
ma  mort, 

Et   mon  cœur  eft  d'acco:d 
De  ne  point  éviter  leurs  traits  inévitables: 
En  vain  contre  leurs  coup-  ma  raifon  veut  s'armci^ 
C'cft  les  aimer  déjà  ,  ces  ennemis  aimables  , 
Que  d'avoir  balancé   fi  je   dcvois  aimer. 


L 


L    I. 


E  s    Cyprès 
D'ici  près. 
Soudain 
Ont  fleuri  de  jafmln  ; 
Toute  chofe 
Se  change   en  rofc  } 

Et  les  eaux 
De  ces  ruiffcaux , 
Sont  de  fleur  d'orange  ; 

Depuis  le  jour  . 
Qu'on  voit  Thyange 
Bans  ce  beau  fejoui* 
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L  I  I. 

JL   Rifte ,  timide  &   fâcheux , 
Comme  un  enfant  raallicureux 
Que   fa   mère  abandonne  , 
Amour  les  larmes  aux   yeux , 
Va  criant  en  tous  lieux  , 
*  D'Olonne  ,    d'Olonne. 

Et  le  fujet  de  fes   pleurs  , 
De  fes   cris  ,   de   fes  douleurs , 
Et  de  tous  fes  vacarmes  ; 
Et  ce  qui  fait  nos  malheurs  , 
C'cft  que  d'Olonne  ailleurs 
A  porte'  fes    charmes. 

L    I   I  I. 

J_j  Coûtez  ,  Lucie  , 
De  la  part  d'Amour  , 
Une  prophétie 
Qui  m'apprit  un  jour. 
Que  la  plus  endurcie 
Doit  aimer  à  fon  tour. 

■f-    ■¥ 
Par  fa  loi  nouvelle , 
Conrre   la  fierté  , 


*  N d'Angennes  de  la  Louppe  ,  cpoufe  de 

Aï...  de  u  TrimouilU,  Comte  d'olonne. 

Le 
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La  Nymphe  cruelle 

Perdra   fd  beauté  > 
Quand  un    Amant  fûiélt 
En    fera  maltraité. 

+  + 

Qu'un  cccur  qui  s*engage 

Sous  fes   douces   loix  j 

Cherche   l'avantage 

De  feirç  un   beau  choix  ? 
L'ame    la    plus    fauvage 
Boit  aimer  une  fois, 

■*-  ^ 

Rien  n'cft  plus  frivole 

Que  de  murmurer  j 

Car  fur  fa  parole 

On  peut  s'aflTirer  , 
Qu'a  la  fin  il  confole 
Ceux  qu'il  a  fait  pleurci. 

Martyr   miférable 

D'un  Objet   charmant. 

Du   Dieu    favorable 

3c  cru»  le  Serment, 
£t  je  devins  aimable 
Oà  je  n'étois  qu'Amant. 

D  d 
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L  1  V. 

\^  Ue  loin  de  la  Belle 

Qui   fait  mes  malheurs  , 

Mon    amour    fidelle 

Me  coûte  de  pleurs  ! 
Mais  auflï    qu'auprès  d'ElIe 
Je  goule   de    douceurs  i 

1  ■  I      I  ir  .. 

.xV  Infl  foulant  aux  pieds  l*honneur  imaginaire, 
L'Avare  Faim  de  l'Or  ôc  l'Erreur  du  vulgaire. 
Même  fans  concevoir  la  noble    Vanité'  , 
Qui  naît  du  doux  penfer  de  l'Immortalité  , 
Aux  bords  délicieux  de  nos  claires  Fontaines, 
Je  chamois  mes  plaifirs  ,  je  fojpirois  mes  peines» 
Et  goûrois  en  repos  de  ccleftes  douceurs, 
Tlus  poflcié  d'amour  qu'inlpiré  des  Neuf-Soeurs. 
Pendant  que  mon  grand  Roi ,  la  gloire  des  Mo- 
narques 
AfTranchiflbit  fon  nom  de  ^Empire  des  Parques  , 
Etoit  l'appui  des  Bons,  la  terreur  des  Pervers, 
Lt  l'objet  qu'Apollon  eût  choifi  pour  fes  Vers: 
Pendant  que  frem-ffoit  à  Çà   feule   parole 
LaDifcorde  Françoiiè  ,  ôc  l'Envie  Efpagnole, 
Et  que  dupiemier  coup  de  Ion  iicpcc fameux 


C  H  A  N  «  O  N   s.  jij 

On  1«  vu   à  fes  pieds  trëbiirher  toutes  deux. 
LOUIS   ,     du    Genre    Humain    les  nouvellei 

délices  , 
Si  je  m'tftois  fcnti  les  Mufes  plus  propices. 
Je  n'aurois  point  voulu  dccharap  moins  fpacieux 
Que  tes  laics  Exploits ,  que  tes  Faits  glorieux. 

F    I    N. 
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